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P R E-FA C E --
ADRESSEE. AUX. PARENTS~. 

TO D s les livres ele1nentaires que l' 011 a, 
compose jusqu ~a ce jour , pour faciliter . 
a.ux enfants l 'etude deJa nature, supposent 
en eux les prenueres connoissances de ses 
loix et de ses productions. Mais ces pre­
n1ieres connoissances, co1nment pourroient~ 
ils les avoir acquises , s'il n'existe_ aucun: 
ouvrage OU l'on ait cherche a leur en offrir -
les objets <lans un tableau qui, sans fati-­
guer leur vue encore n1al assuree , eu.t un 
inten~t propre a captiver leurs regards 
inconstants ? T9ut~s leurs idees a ce sujet. 
ne peu vent done porter que sur des 
instructions rapides , qui, donnees sans 
suite et de vive voix, n'ont du laisser 
que de foibles traces dans leur souvenir .. 
Un livre ou ces instructions leur seroient 
presentees avec ordre, clans ·une gradation 
adaptee -a celle de leur curiosite , et au 
progres du developpen1ent naturel de leur .. 
intelligence, dont 'le langage seroit -assez 
Lmilier , et le ton assez agreable, pour leur 
inspirer ouvent le desir d'en reprendre la 
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lee Lure? et pour graver ~insi clans leur me­
n1oire les traits dont ils sont frappes ; un tel 
livre seroit assurement l'un des plus utiles 
pour le premier age. Tel est le carac::tere que. 
j'ai cru ren1arquer clans- l'ouvrage de Mdn1e. 
Tri1n1ner ; persuade, com111e elle, que les 
e11fants qui auront pris plaisir a marcher 

. jusqu_'au point ou elle s'est proposee de les 
conduire , seront animes de la plus vive 
ardeur pour s'avancer, a grands pas ,. vers 
de plus ha'lltes connoissances. 

Con1me ce point est precise1nent celui. 
cl'ou j'ai dessein de partir, j'ai cru devoir 

I • .preparer mes petits• compagnons par un 
premier ex ercice de leu rs forces , qui leur 
en fasse acquerir de nouvelles,. et par la 
perspec~ive du paysage riant qu.e nous 
a1Jons parcourir. Avant de les engager 
da:ns une terre etrangere, je suis bien aise. 
qu'ils connoissent de. mieu~ en mieux cell~ 
ou ils out vecu jusqu.'11 ce jour, et qu'ils 
soient bien ··penetres des merveilles placees 
a la portee de leur vue, n1ais dont quel­
q:ues-unes avoient sans doute echappe a 
leurs regards . 

Ce livre, qui est uniquement destine a 
r enfauce ,. au.roit tron1pe l'attente des per-
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so11nes dont quelques-unes 1n'ont gracieu- . 
iement ten1oigne qu' elles avoient jusqu'ici 
partage le plaisir que je cherchois a pro-­
curer a leur jeune famille. Cette consid~-

. ' ' l' fr . ' ' ' rat10n m engage a o .1nr separement a mes 
petits an1is. De cette maniere, ils pourront 
profiter d'un ouvrage utile; et leurs parents 
n'auront point de reproches _a me faire 
d'avoir neglige leur propre a1nusement dans 
un livre ou ils n'avoient pas droit d'attendre­
que je m'en fusse occupe, comme je Coll ... 
t.inuerai de 111'en occuper dans les autres 
volun1es. J' ose ~1e flatter que les meres sur­
tout , pourront prendre quelque inten~t a_ 
1' and de l'adolesccnce, par l'idee qui rn' est 
venue d'y introduire, p«1mi les person­
nages, une jeune femme- dont l'education 
a ei:e negligee ; mais qui , douee d'un 
esprit solide et pene-trant , profite des 
instructions adressces a sa fille , pour en­
orner elle - ;neme son esp:rit, et acquerir 
des connoissances qt1' on ayoit cru trop-
l ' \ ong-ternps ctranzerc a son sexe. 

Le soin que je prends de chercher a 
plaire a toutes les classes de mes lecteurs ,., 
me fait esperer qu il ~ me pardonner011t les 
retard.~ qu'ils. ant quelq:uefois eprouves , et 

.,.\ a. 
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ccux qu1 , 111a1.gre 1no:: , pourr01ent encore _ 
de tem.ps en ten1ps su.rvenir. Je les supplie 
d ., , ' 1 ' e cons1nt:rer qu aucun angage nest peut-
etre si difficile a tenir qu_e celui de l' en­
fance ; que les n1oinclres details de style 
n1e coil.tent beaucoup de travaux; qu'un 
intervalle de quinze jours entre chaque 
volume n1e suffiroit pour repondre avec l:i 
ponctualite la plus rigoureuse a mes enga­
gements, si je n'y tenois que par un ne£ud 
de servitude; enfin, que je suis le premier 
a souffrir, lorsque le volun1e ne peut pa­
ro1tre au jour 111arque , puisque le sucd~.s 
de l'ouvrage en est ralenti. Tout ce que je 
peux leur pron1ettre, c~ est de n1' en occu per 

. J' tout ent1er. y trouve un encoaragen1ent 
assez cloux pour 1non ~C£lu, lorsque je me 
represente dans la gederation qui s'eleve, 
des 1nilliers d' etres attaches, peut-~tre pour 
la vie, a 1non souvenir par des sentiments 
de bienveillance et cl' an1itie. 

., 
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L ' A J\1 I 
D E L' A D O L E S C E N C E. 

Introduction familicre a la connoissance de 
la 'f\7~lturr. 

r T 
I • ~ . ' ' o u s vo1c1 done enfin arnyees a la 

campagne , n1a chere Charlotte ; et pui -
q11_ n L' son1mes · hicn disno~ies ~1 fajre 
c_n_~em ble de 1 etites pron1tnad.es , pour for­
t111e1 110l1.\: s "-""lt pal.· llll ex .rcice agrettbl ' 

l'l. J 
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j'ai pense qu'il seroit facile de les faire ser-­
vir egalement a etendre nos connoissances. 
11 n'est pas un seul objet sur la terre qui ne 
puisse offrir autant d'instruction que d'agre 4 

irnent, lorsqu'on sait l'examiner avec soin; 
et je suis persuadee que nous sentirons bien~ 
t0t , par nos observations , que rien n' a ete 
fait en v:1in dans la nature. 

-Henri , votre frere , n' est encore qu'un 
-bien pebt garron, il est vrai ; n1ais il est 
plein d'int@lligence, et doue d'une heu-

, . J' ,·1 , reuse memmre. espere qu 1 sera en etat 
cle con1prend.re beaucoup de choses dont 
-nous aurons occasion de parler. C'est pour,_ 
quoi j'ai le projet de le mettre de la partie-. 
Oh, je n1eurs d' en vie de le voir aujour.,., 
d'hui. Il vient de quitter les premiers habil- -
lements de l' enfance, et j' ose croire quJil 
est dej~l tout fier de cette n1etan1orphos'e. 
Mais , qui viei1t done a nous ? ,r otre ser­
vante , idonsieur ! Comn1e11 t ! c' est vous '> 
Henri ! Comme vous voiEt leste _ et pim­
pant ! Je ne pouvois deyiner quel etoit ce 
petit n1attre que je voyois s'avancer d'un 
:air si delibere. l\.1aintenan.t que YOUS etes 
habille comm.e un homn1e, je me flatte ' . . que yous commencez a 1mag1ner que vous 
en etes un en effet. Mais , quoique vous 
sachiez d~ja lire assez joliment , fouetter 
une toupie et pousser une balle, je vous 
assure qu"il vous reste encore beaucoup de 
.choses a apprendre. Je serai charm~e de 
vous faire part de tout ce que j.e sais. Nous 
wions, votr~ sa;ur et moi, faire un petit 
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tolu de pr0111enad e clans les chan1 ps. Seriez­
vous fache de venir avec nous ? Bon ! J e 
vois a votre mine que vous ne deinandez1 

pas n1ieux, n'est-ce pa~ ? 
1 ous vous souvenez , 1nes chers en­

f~u~ts ., que dans notre petite corrrse d1hiei­
a11 soir, je vous fis observer une gran<le 
variJd de plantes et de fl211rs . Je vous 
n1ontrai les troupeaux qui couvroient les 
paturages, et les oiseaux qui voltigeoient 
de branche en branche sur les baissons. Je 
vons dis le n0111 de tout ce qu.i frappoit 
nos rer;arcls. ~:Iais il y a un grand 110111:bre 

] -, f -i ., ' A \ "l • 

ClC cl10se-, a;rea.t;les a conno~tre a leur snJeto 
.... .,. 1 • . ~- ·. " 
Nlon uesse111 t:sr ne cornn"lencer a vous 111s-

• .J , , . 
tnL re an1onn1 hu1, tout en nous r,rcn1e-

,. ., ... 1 l ~. ' ' n,n't. L. 12.r .)t~e - a se d.1!:' 11o~cr a ceL.e exre-r. .... I • • • • ' 

c1t10n ; a11;. 1, prenez Yotre ch::ipean, mon 
r etit Henri. No1·s irons d'abord d~ns la 
i,rajrie, ou je suis s '' re qu'il se 1~reseni.era 
bicnt6t quelque chose digne de notre 

. . ' 
CUL03:t '. 
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LA ·p R A I R I E. 
~·EH hien, 111es petits amis, qu' en ditcs­
·vous ? n'est-ce pas un endroit channaD_t? 
Quel air de frakheur on y respire ! co1nn1e 
l'he:rbe en est epaisse et verdoyante ! et de 
combien de jolies Hears elle esc en1aillce ! 

Je n'ai pas besoin de vous djre quel est 
l'usage de cette herbe, qu'on appelle orcli­
naire1nent gazon. Vous avez vu si sou vent 
les vaches , les chevanx et les b:rebis s' en 
repaltre ! J\i::.is ils nc la mangent pas toute 
sur la prairie ; on leur reserve certains qu ar­
tiers pour le ptturage , et on les e1oigne 
des autres aussi-tot que l 'herbe co1nmence a grandir. Elle n'atteint sa parfaite n1aturile 
qu' au mois de juin ; ce que l' on reconno1t 
par la couleur j aune qu' el1e prend. Alon, 
les fau__ch_eurs la coup 0 nt avec un insu:11,n1ent 
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de fer recourbe , qu' on n01nn1e vne faulx. 
Enc;uite viennent des faneurs, qui la tour-
11ent et la retournent avec des fourches de 
bois , en l'etalant sur la terre pour la faire 
secher au soleil. Elle prend alors le non1 de 
foin. Des que le foin a perdu toute son 
hun1idite, et qu'il n'y a plus de danger qu'il 
s> echau ffe , on le ran1asse avec des rate aux, 
et on l'emporte sur des chariots clans la 
c our c1e la fern1e, OU il est e11tasse en grands 
111cnceau , qu'on appelle 1neules. 

C'est de ces meules enorn1es que l'on 
tire le foin pour le lier en 111illiers de bottes , 
et le donner aux chevanx que l' on tien t 
clans l'ecurie. 11 sen aussi dans l'hiver a 
nourrir les troupeaux; car alm:-s il ya bien 
pen de gazon pour eux sur la terre , et 
1110ins encore lorsqu'clle est couverte de 
neige. Tout cela vient de petites graines 
qui ne sont pas plus grosses que des tetes 
d'epingles ; et les grajnes sont venues des 
fleurs que YOUS pouvez remarquer a present 
a l'extren1ite de la tiR:e. · 

Dans une pr2irie ~~ l'on fauche le fain, 
il se detache toujours un grand nombre de 
graines , qui 1 annee sui-vante produi ~ent 
le ~a7on : mais si l'on Yeut faire une prai1ie 
clans une piece de terre neuve, il faut 
recueillir les graines pour les stmer. 

Ce jolies fleurs , <lont vous venez de 
faire un bouquet, Charlotte, -viennent t'ga­
lement de graines qui se trouvoient melees 
parmi celles du .t~Jin. Yoila des boutons 
d'or, des coquelicots et de~ margt:ent s 

A o 
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de pres. Ces fle1..1rs sont bonnes pout ks \ d A troupeaux ,. et servent a onner t1n gout agreable au gazon, Il y en a n1eme qui 
sont medicinales, c' est - a - dire, bonnes a 
composer des remedes pour une infinite de 
n1aladies auxquelles nous somn1es sujets. 

I Ie pensez -vous pas , Henri , que le 
gazon , dont la douce verdure en1bellit 
tant les campa.gnes , est en men1e temps 
une production bien utile ? J e suis sure 
que les ·pauvres troupeaux le diroient en- · • '•' f • I core nueux que nous , s 11s eto1ent en etat 
de parler. Ils n'ont pas de cuisinier pour 
preparer leurs repas ; ils ne peuvent pas 
n1eme faire con1prendre ce qui leur est ne­
cessaire ; 1nais Dieu a su pourvoir a leurs 
besoins. Vous voyez que leur nourriture '' d 1 . d ,·1 ' '). s eten sous eurs pie s, et qu 1 s· n ont qu a 
se baisser pour la prendre. S'il en cou.te a 
l'hom1ne des soins legers pour la faire 
venir , c'est bien re moins qu'il donne 
quelques-uns de ses mon1ents aces anin1aux 
utiles , dont les uns lui epargnent tant de 
fatigues , et dont les autres le vetissent de 
leur laine et le nourrissent de leur chair. 
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Aloi:S 011 couper:i p.ir le pied. Pag. r2. 

LE C-~ 1Al\r1P DE BLED. 

MA1NTEN.A$T nous ::!Hons prendre con~e 
de la prairie, et faire un lo1.a dans le chzunp 
de bled. 11 yen a de plusieurs espcces, Ceh1i­
ci e t du f101nent. Je l 'rec...;nnois ~tla hauteEr 
de SeS tjges. r espere que nous en au:rnns une 
abondante recolt 0

• Elle sera bonne ~l ran1as­
s rdan, ler.1-.Ji, crav2lt 1 q\.-:.'on appellelen1ois 
des 111ois:L)US. J'ai 1nt.::i clans ma poche u u 
epi: de l'ann 'e de1ni re, pourYv!...S Ill(,ii~rer 

tout ce que reci pro1.:uira. Froissez.-lc clans 
vo n1ains, Henri. Bon ! ~oufflez ~l prJ.,ent 
les bar bes, et d01. nez-111oi r:n d2-~ grains. 
,, oila ce qu' on appe1le 1 n grain de L.·0n1ent. 
·v ous , ~o:,rez q Ll'il y a i,h1~ ~eu re; grains d an , . h ,_. I • ' 

1.r: ep:: ; ., J.nen, r gar 1.cz ma;.n ,ernE t le 
p' d, vous Yerrez q ,1'il ,ient qL.elcfu t'foib 

lus~eJ.rs iges, et p~1.r CL 11: t'·qnerl~ r:lu~ieurs 
V ~-

1.). 6 
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epjs d'une seule racine; et cependant, tou te 
cette racine provient d'un seul grain qu'on 
a sen1e a la fin de l'aut0111ne. 

C ' ,,. I h d ette sen1ence n a pas ete Jetee au asar 
€t sans beaucoup de soins particuliers. On 
avoit con1n1ence par ouvrir la terre en sil­
lons, quelqucs n10is auparavant , avec ce 
fer tranchant que je vous ai fait remarquer 
au- dessous de ~a charrue. Elle est restee en 
repos tout l' ete, et s' est bien penetree du 
fu1nier qu'on avoit repanclu sur les guerets 
pour l'engraiss·er, puis on l'a de nouveau 
labouree. Enfin , veis le n1ilieu de l'au­
tomne, un hon1111e est venu y repandre 
des grains dans chaque siLon, et tout de 
suite, avec sa herse, il les a recouverts de 
terre. Ces grains etant enfles et ran1olis 
par l'hun1idite, il en est sorti par en bas de 
petites racines qui se sont accrochees dans 
le sein de la terre ; et par en haut, de petits 
tuyaux qui ont perce sa surface el'! plusieurs 
branches , de la n1aniere que vous pouvez 
le ren1arquer. Ces tuyaux, n1ontes en haute 
tjge, ont produit les epis dont chacun ren­
fenne a-peu-pres vingt grains ; en sorte que 
si YOUS comptez' d'apres ce calcul' tout 
le produit des grains dont la semence a 
reussi' YOUS trouverez qu'il peut en etre 
venu -environ vingt fois autant que l'on 
en a mis dans la terre. Ces epis, caches 
encore dans ces tiges, se developperont peu­
a-µeu, se muriront au soleil , et ressem­
bleront a celui que vous venez de froissero 
Alors on coupera par le pied , avec @e 
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faucille , les tiges de paille qui les sup-­
portent, et on les liera en. paquets, ap­
pelles gerbes, pour les e1nporter dans la 

- ·grange , les battre avec un fleau , et,.. les 
vanner, pour separer du grain les debris de 
la paille. On enverra celui-ci au 1neunier, 
pour le moudre en farine sous la grosse 
111eule de son n1oulin a eau ou ~1 veri t ; 
ensuite la farine sera vend~e au boulanger 
pour en faire du pain , et au patissier pour 
en faire des biscuits et des pates. 

In1aginez , 1nes an1is , quelle immense 
quantite de bled on doit semer tons les ans , 
pour fournir du pain a tant de n1illierg 
d'hom1nes. Le pain est l'ali1nent le plus 
sain et le moins cher qu' on puisse se pro­
curer. 11 ya beaucoup de pauvres gens qui 
n'ont guere_ d'autre nouniture, et qui n' en 
ont pas tou;ours. 

Le bled ne viendroit pas comme le foin 
sans etre ensen1ence , parce que le grain 
en est plus gros , et doit etre enfont::e plus 
prcfondement dans la terre. Je vous ait dit 
tout a l'heure les divers travaux que den1an4 

cloient les sen1ailles. 
· V oici un e au tre espece de bled qu 'on 

appelle de l'orge. Je vous en ai aussi apporte 
un epi pour vous le faire dis tinguer du 
fron1ent. Voyez-vous comme il a des barbes 
longues et fourrees ? Gardez - vous bien, 
Henri, de le 111ettre dans la bouche, car 
il s'arreteroit a votre gosier et vous etouf­
feroit. L' orge est seme et recueilli de la 
.~elne roaniere que lt! fi~o:µient ; ruais il ne 

~ . 
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fait pas_ de si bon pain. 11 est cependant 
fort utile. Les fermie:rs le vendent par bois­
seaux aux marchands. de dreche, qui le font 
tremper clans l'eau pour le faire germer. 
Alots, on le seche snr de la ceiidre chaade, 
et il devient dreche. On ·,r vene nne rrrande 

• f j " .. l' l V 

q l.Lan::1te d eau, pu1s on y 1ne1e du houblon 
·1 "d " , l.l 1 , q1l1 u1 .on ne un goLLt agreau.:.e a am2r!:un1e, 

- n - ' 1 d ' . . E r b et _ 1 enrpec .1e e s a1gnr.. -.nrm , en ras-
s ant ce melange, on en fait de la biere, 
ceae liqueur fo:rte et nourrissa.nte, qui fait 
la boisson ordinaire clans plnsieu;rs pays ou 
il ne cro1t pas de vin. L'orge est aussi fort 
bon pour nourrir les dindes , les poL1.les, 
et d'autres oiseau.x de bas~c--cor;_r. 

Je VOL1S ai parle du honblon. Il cro: t dan.3 
les champs qu' on appelle houblonnieres. Sa 
tige n1onte le long des perches qu'on lui 
donnc pour la soutenir. Ses fleurs, d 'un 
jaune p~le, font un effet charn1ant dcms la 
campagne. Quand il es~ 111ur, on le s2che, 

· · on en fait des n1onceaux , et on le ven-d aux 
brasseurs. 

Cette troisieme espece de bled est de 
l'avoine. Vons avez vu so:ivent le pa.le­
frenier en -servir aux che"\,raux pour le's 
regaler et leur donner du feu. C 'est une 
espe'ce de dessert qu'on leur presen te apres 
1 r I 
e ro111. 

Il y a -aussi une au tre espece de bled 
·-qu'on non1n1e sejgle, qui sert ~ fai re le pain 
bis que 111angent les pauv:res. On le 111ele 
•quelq·uefois ave·c du fr0n1ent, -et il donne 

--- alors du pain d'un gou t assez bon. 
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11 ya biei:i des pays qui ne produisent pas 

de bled pareil a celui qui vient dans nos 
contrees. Par exemp1e, le bled qu'on nous 
a apporte de Turquie est bien different du 
notre. Sa tige est con1111e celle d'un roseau, 
av2c ph:;.sieurs ·n02uds. Elle :monte a la hau­
teur de quatre ou cinq pieds. Entre les join­
tu:tes du haut de la tige, sortent des ·epis de 
la grosseur de votre brap, qui renfern1ent 
un grand nombre de grains j aunes ou 
rougeatres , a-pen-pres de la figure d'un 
pois applati. La volaille en est tres:-friande. 
On le cultive avec succes dans quelques 
provinces de France , S"-H-tout clans les 
landes de Bordeaux, ou. il sert a faire du 
pain pour les n1iserables habitants. 

Vous connoissez aussi-bien que 111oi le 
n1illet que l' on donne aux oiseaux. 11 vien t 
en forme de grapp s, sur des tiges plus cour­
tes et plus n1enues que celles du froment. 
La farine en estexcellente, cuite avec clu lait. 

J e vous fero1s venir l' eau a la bouche , 
s·i je vous parlois du riz que l'on prep2.re 
aussi avec du lait. Jv12is croiriez-yous qu'il 
a besoin d'etre presque convert d'eau pour 
cro1tre et pour murir ? 

Dan les pays ou la terre n'est pas propre a produire du grain, les pauvres habitants 
sont reduits ~1 se nourrir de fruits, de ra­
cines, de gateaux, de pommes de terre, 
ou d'une pate de marrons cuits au four. On 
es t n1en1e quelqu.efoi oblige, dans les pays 
l t's plus fer tilcs , avoir recour a ces tristes 
~ · en , lorsqn\l sun ~ep.t .des ,mnees de 
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steril~te. Deux bons citoyens , NIM. Par..,; 
mentier et Cadet de Vaux , ont enseigne 
la n1eilleure. n1aniere de les preparer. 

Quelles graces , n1es enfants , nous de-­
vans rendre a Dieu , nous qui n'avons 
jamais eprouve ces cruels besoins ! J'espere 
que Vo.us serez touches cle cette reflexion' 
et que vous vous ferez un devoir de ne­
j amais ga~piller ce qrni. feroit la joie de tant 
de n1alheureux. Les-111iettes n1eme que vous 
laissez tomber, si elles etoient ran1assees , 
pourroient fournir un bon repas a un petit 
oiseau, et le rendre joyeux pour toute la 
journee. Comme il _s'em·pr~sseroit d_e le_s 
partager entre ses petits, qui ouvrent 1nut1-
lement leurs bees, tandis que leurs parents 
volent au loin pour leur chercher quelque 
nourriture ! J' etois bien fachee hier au soir 
contre vous, Henri, lorsque vous faisiez 
des boulettes de pain pour les jeter a votre 
sceur. J' ose croire que vous ne le ferez plus , 
n1aintenant que je vous ai fait conno';tre le 
prix de ce present inestin1able du ciel. J'ai 
vu des personnes qui avoient prodigalement 
gate du pain pendant leur enfance, pl ·urer, 
dans un ~ge_ avance, faute d' en avoir un 
n1orceau. 

--
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LA V I G N E. 

\To vs avez bu quelquefois du vin de 
Chan1pagrn~ et de Bourgogne , sans vous 
embarrass er de la n1aniere don t i1 se faisoit .. 
Entrons clans ce vip1obl . Eh bien, Henri, 
croiriez-vous jan1ais quc c'est de ces petites 
souch~s tortues qui.~ nous vicnt la douce 
liqueur qui nons fait tant de plaisir clans 
no~ rep 2.' ? ous · connois ez le raisin ; 
voyez dejii la g:rappe qui comn1e11ce a se 
fo11nl:r. Ce ... gra.~ns , qui ne sont encore 
que du -verjns , s'enf!e1 ant reu-~-i.-p2u , et 
seront 1nur v 2rs 1~ milieu de l'auton1ne. 
Vo,.1s en yerrcz faire la recolte , qu'on 
c1ppelle vendano-e ; mai.s je uis bicn aise, 
€11 attendant, de VOJ~ en donner une ide.c. 

I;es le n1atin l~s venJang -'uses se repan-
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. dent dang la vigne, coupent le raisin, et en 
remplissent leurs paniers. Un homme vi~nt 
les prendre a-mesure qu'ils sont pleins, et 
va les jeter clans de larges den1i-tonneaux , 
pl~ces sur une charrette pour les recevoir, 
et les porter a un endroit ou des hon1me~ 
1foulent les grappes sons leurs pieds-. On 
·recueille la liqueur qui decoule du prr-ssoir , 
et on la verse dans .de grand.es cnves ou 
de petits tonneaux, ou elle se pnrifie d ' elle­
men1e en fennentant, jusqu'a ce qu' elle 
devicnne bonne a boi re. 

T , - -Le temps des vendanges est u n ten1ps 
continuel de plaisirs ct de fetes. Il fau t 

'entendre , pendant le travail , les chansons 
rustiques des vendangeuses ! I] faut les voir , 1 .fi , , · ' a · d a a 111 Cle 1a Jmirnee anser garement ans 
la cc,u r , e~ les ma1.tres se 1n~ler a 1eurs rep2s 
et ~1 leurs danses ! Tout y respire~ n air _de 
• • • .. • l 'l f Joie et d 1nnocente HDerte. 

Le vin , pris avec moderation , est tr1os­
bon pour l' eston1ac , et le fort.i.:ie ; mais 
lorsqu'on en boit avec exces, il prodL1it 
des v2penrs qui tronblcnt la raison, et ra­
haissent l 'homn1e au niveau de la b rute 
s tupide. Vous avez vu. quelqncfoib -des 
ivro_gnes, et vous vous souvenez encore de 
la juste horreur qu'ils vous ont inspi1e. 
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LES LEGtJ1\:1ES 

E T L E S H E R B .A G E S. 

\
T . 

o t1 D R I r. z - Y o l' s Ine s'J.ivre , pour 
voir ce qui cro1t dzns le chan1n voi~in? Je 
croi que ce sont des navets. En effet, je 
ne 111e suis pas trompee. Cette racine, lors­
qu'elle est t:Lute ayec du rnouton, fait, 
com1ne vous le savcz, d excellents ragouts. 
On ,ef}- .:.-en1e une g1 a.r:.1e q , ani"ite chaqu~ 1 

annee pour not.t"e table ; on en donne auss1 
aux vaches pour m enager le foin , et parce 
que d'aillell rs elle leur fa.it porter une 
grande abondance de lait. 

Les pommes cle terre, les raves , les 
oipwns , les radis , le carottes , les panais , 
e t plusieurs autres l 'sumes que vous con-
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noissez a 1nerveille , croissent, comme 'Ie-' 
navets , sous terre. D'au tres, tels que les 
artichaux, les pois , les feves , les lentilles 
et les haricots, croissent au-dessus. Vous en 
cultivez vous-n1en1e clans votre petit jardin; 
ainsi ce seroit plutot a n1oi de recevoir VOS 

instructions su:r ce chapitre. 
Je crois aussi n'avoir. rien a vous appren­

tlre sur les herbages et les pla.n tes qui vie11-
ne11t clans le potager , comn1e les ·_ choux , 
les choux-flenrs , les asperges , les laitues, 
Ia chicon~e ~ les 111elons , les concmn bres , 
les citrouilles ; et une infinite d'herbes 
agreables an gout, et tres -bonnes pour la 
s2mte. T out cela se cnltive sous vos venx · 
et par les qu estions que je vous a~ dei~ 
entendu faire a Mathurin, je vous .::iu.pno;~ 
corn p'leten1-ent instruits snr cet articl; • .L 

. . 
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Forment la fil2sse . Pag . z r. 

LE CH.A.NVRE ET LE LIN .. 

\roYEZ-vovs la.-bas ces cleux grandes 
pieces de terre couyertes d 'une si belle ver­
dure ? l'unc est du chanYre, l'autre du 
En. Les tiges de CeS pb.ntcs ' a pres qu' elleSt I I} b" / / £ ont e e )attues et 1en prep::1:·ees, orn1ent 
la filasse que VOi.l avez vu frler a la vieille 
Su:::un. Le fil Je chanvre sert a faire le linge 
(le corp - et de n1enage. Le fil de lin, qui 
~std une plus belle qualite, se reserve pour 
la toile de batiste ; on l' emploie aussi pour 
faire de la dentelle et d'u frlet. Votre four­
reau , Charlotte , votre chen1ise et vos 
manchettes , Henri , croissoient autrefois 
d.,n les champ-. 

J 'oubliois de yous diie que la filas e d" 
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clianvre sert encore pour toute espece Ji 
c<ables , de cordes et de ficelles. . 

On a essaye, en· quelques endr01ts, de ­
tirer parti de ces vilaines or ties qui_piquent 
~i bien les passants ; et on en fa1t un f~l 
gr~ssier , n1ais tres - fort , qui pourro1t 
f ervir a faire- cles toil es conununes. 

Alors on Ies recueille , Pag. 2.2. 

LE C O t O r~. 
AU defaut de ces rh~~1tes , on cultive­
l e co ton dans queJ.qu es isles de l' Amerim:c, 
et sur-tout d2.ns les grandes Ind.es. C'est 
·3'ahord un duvet leger , qui entoure les 

. d' b n ·1 , , 
·e-r,1nes un ar re, 2ppe11e ar1Jre a coton. 
Le fru ir qui les renferme en plusieurs peti tes 
l . ' ' l 1 ,, oges , est a-peu- prcs c e a grosseur dune 

• ' I • , 

1J.01x , et s 01ure en rnunssan~. -~ 1ors on 
1 '1 1 , , 1 , . 
. es :r;ec1..-..e4·_e ; ct ie coton . s·-.::_Fa.::c Cles E1aines_ 



et aJ fruit, devient, apres quelques pre­
JJara~ions , Cette espece de frlasse douce et 
blanche, dont vous m'avez vu mettre quel­
quefois de petits tampons clans mes oreilles 
et dans man ecrin. La partie la plus grossiere. 

· se file en gros brin pour les 1neches de nos · 
lampes et de nos bougies. Le reste, file eu. 
hrins presque aussi delies que VOS cheveux, 
s'emploie pour la fabrique des basins, dea.. 
V1ousselines et des toiles de coton. 

Vous voyez , mes chers a~is , ·qu.elle 
variete de materiaux nous a fourni la pro­
vidence , et comme le genie de l'homme 
a SU les employer a des objets d'agrei:nent 

d' ., . / L' I " d b ou ut111te. ecorce men1e es ar res , 
par un travail et une ad resse incroyable , 

• I f" r • l s 0 convertir en eto res prec1euses sous 1es 
doigts cle ces sauvages, qui nous paroissent 
si ignorants . Je n1e souviens de vous avoir 
1nontre des ouvrages en plumes et en re­
seau, don t ils se pareni: dans lenrs fetes , 
et comme nous avons adn1ire leur patienc~ 

1 1, ' ' d , ·1 ct a egeret2 e 1eur tra-.,• ai. •. 

LES HAIES~ 
T 

E sentei; -vou, pas une odeur bien 
douce ? Regardez a travers la hai , 1-Ienri, 

t yoyez si YOUS pourrez decouvrir ce qui 
la produit. Ah, Ch2Jlotte ! quelles jolies 
T·Jses ,'aUvages votre f,·ere vient d~ cueilur ! 
Comm~t d nc ! 1111 brin d'epine- ausEi t 
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C b . 1· , . ' " e nn est 1en prec1eux ; c est peut-etre 
le seul qu'on -pourroit trouver, car tout 
le reste a -passe fleur. Quel charn1e, au 
p:i:intemps , de respirer des parfun1s deli­
cieux, -jusque sur les buissons et sur les 
ranees ! Ces plaisirs vi~nnent de passer 
pour nous ; n1ais ceux des petits oiseaux 
yont commern:er. Ils trouveront bient6t 
a~ns ces broussailles -des fruits pour se 
nourrir jusqu'ai..l rnilieu de l'hiver. 

Le fermier plante des haies autour de 
son domaine, po-:..u en1pecher les voyageurs 
et les anin1aux d' aller au travers de ses 
champs, ou. ils pourroient causer beaucoup 
de don11nage. Elles lui servent aussi a distin­
guer sa terre de celle de son voisin. Les trou­
peaux y trou vent clans l' ete un ombrage 
contre les ardeu.rs du n1idi, et clans l'hiver, 
un abri contre le souffle glace du nord. 

~ ... £ & ,'.$&l!W.Uli.: 

LES ARBRES 

D E H A lT T E - F U T A I E. 

L E l5eau chene que voila , mes amis ! 
b ,, d, cornn1e son om. rage s eten a pr,"'pos pour 

nous garantir des traits du soleil ! Voyez 
q11el nombre infrni de glands attaches it ses 
branches ! Vous savez bien quel est r animal 
qui se regale de ce fruit. Mais ne pensez pas 
que le chene majestueux ne soit hon il autre 

chose 
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t-hose qu'a lui fournir des provisions. II est ­
d'un plus gra1:id usage pour nous , ainsi 
que je vous l'ai dit tout-a-l'heure. Mais 
laissez-n1oi d'abord conten1pler un moment 
cet arbre superbe. Jene puis 1ne rassasier 
de _le voir. Avec quelle fierte sa tete s' eleve 
<lans les airs ! et sa tige ! Trois hom1nes ,. 
en se tenant par la main, ne sauroient l'en1 ... 
lJrasser. I1 pousse chaque annee des milliers 
de rameaux et des millions de feuilles. II 
a de gr an des racines qui s' enfoncent bien 
avant dans la terre , et qui s' etendent au 
loin autour de lui. Elles le soutiennent 
contre les violentes tempetes que son front 
est oblige d'essuyer. C'est aussi par ses 
l'acines que la terre le :nourrit et entretient 
la frakheur et la vie dans tous ses me1ubres , 
enormes. 

Eh bien, Henri, n' est-ce pas une chose 
bien adn1irable , que ce gTand arbre soit 
sorti d'une petite se1nence ? Regardez , en 
voici un tout jeune. Il est si petit, Charlotte,, 
que vous aurez la force de l'arracher vous­
n1eme. Tenez , voyez-vous ? voila le gland 
encore attache a sa racine. C' est pourtant 
a.insi que sont v--11us tous les arbres qui peu ... 

[,
lent cet te belle foret que nous traversames 
autre jour clans notre voyage. Ce chene 

seul, si tou les glands avoient ete recueillis 
chaque annee et plantes avec soin, auroit 
deja pu suffrre a cou ,rir de ses enfants et 
de ses petits-enfants la face en ti ere de la 
terre. 

Lorsque le cheue; ou le.s autres arhl.'eS 
XQUl( V. B 
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qu'on appelle anssi de haute-futaie, tels 
que le frene, l 'orrn.eau, le sapin, le cha­
taignier , le noyer , etc. seront parvenus 
au terrne de leur croissance, un huche­
ron viendra les couper par le pied avec sa 
coignee. On depouillera le tronc de ses 
IJranches, et les scieurs le scieront en diffe­
ren ts 111orceaux, pour en faire des madriers 
prop res a la aonstruction des vaisseaux, des 
poutres pour les 1naisons, ou des planches 
pour les uns et les autres , ainsi que pour 
differentes sortes de n1eubles et de n1a­
chines. Les grosses branches les plus droites 

' ' l ,. 11 . seront reservees pour es souves ; ce es qui , 
sont crochu2s, pour les huches ; les bran­
chages , pour les fagots ; enfin , les :r;acines 
donneront les souches que l'on. brule d~ms 
nos f.Jyers . \Tous voyez par-la de quelle 
utilite 12s arbres sont pour not1s dans toutes 
leurs parties . Le pau.vre Henri trouveroit 
bien a dire ; car, les toupies , les s~bots , 
les battoirs sont tires de leur sein. Il n' est 
pas meu1e jusqu'a leur ecorce dont on sait 
faire un usage utile pour les t2intures , et 
pour tanner le cuir de vos souliers . 

Un autre avan~age de ces arbres, c'est 
,·1 . d' " d qu 1 s cr01ss2nt eux-:.nemes , sans e1nan-

der aucun soin, et qu;:ils nou_s donnent pour 
rien l' aspect de leur belle verdure et la 
frakheu1' de leur ornbrage~ Voyez comme 
les petits oiseaux se reposent en chantant 
sur leurs branches. Combien i1s doivent etre 
cont:2nts la nuit, de trouver un abri sous 
leurs· feuill s ! Nous-rnen1es, si une pluie 
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a.l>ond~ante venoit a ton1ber , ne serions-­
nous pas -hien heureux de nous y mettre-

d ,·1 , a cou vert ? pourvu ,· cepen ant , qu 1 Il y· 
eut pas d'apparence d'or2.ge; car, clans les 
orages, les arbres attirent quelquefois le -
tonnerre ; ce qui rend alqrs leur approche 
tres-dangereuse. 

Lorsqu'il ya plusieurs arbres :iassembles: 
~ i UT une vaste etendue de terrc1.in, cet endroit 

s'appelle bois , ou foret. Si cet endroit est 
{erme de murailles et depend d'un chateau, 
on l' appelle pare. Les bcsquets ou bocages 
f;Ollt de petites forets. 

. . . 

L E S B: 0 I S TA IL L I S. 

CE s n1~mes arbres dont nous ver~ons de 
parler, lorsqu'on les coupe avaut q-u'ils 
soient parvenus a leur hauteur natnrelle,. 
fonnent ce qu'on appelle un bois tailliso 
Ce sont ordinairen1ent les rejetons qui pous­
sent sur les vieilles racines clans une foret 
que l'on vient d'abattre. On les coupe apres 
cinq ou sept ans, les uns -pour le chauffao-e . 
1 . d' ' h 1 ' 1 · 0 

' es autres pour servir ec a as a a v1gne 
1

. 

ou ponr foife lcs cercles des cuves ct des 
tonneaiL . Cette rec~lte , qui pcut se fa°ire 
de.; cinq en cinq ans, s'appelle C01."!.p·e reg_lee. 
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LE VER G E R. 

Q u TR E ces arbres, il en est d'autres 
nommes arbres fruitiers. Je parierois, aveo 
confiance, que nous aurons plus de plaisir 
encore a nous en entreteni-r. Entrons clans 
le verger. Voila ses frui rs qui gro~sissen t. 
Ce seroit vous faire injure que de vouloir 
vous les faire connoitre. Si petits que vous soyez , je ·pense que personne au monde 
ne distingue mieux que vous les poires, les 
pmnmes, les peches, les cerises, les prunes, 
les abricots et les bru.gnons. Les arbres eten­
dus en evantail contre la mura1lle, s'ap.­
pellent, comme vous savez, espaliers ; et l es autres arbres, a pbin vent. Les pre1niers 
rapportent plus surement et de plus beaux: 
fruits , parce que dans les gelees on peut 
les couvrir avec des nattes de paille, et que 
la muraille, echauffee par le soleil, avance 
leu.r n1aturite. Les seconds passent pout· 
avoir leur fruit d'un gout plus fin et plus 
delicat. rrous aurons, j'espere , beaucoup 
de fruit cette annee.' Ne souhaiteriez-vous 
pas, I-Ienri, qu'il fut deja mur? Patience. ll 
le sera bientot, et vous en n1angerez tant 
qu'il vous plaira dans le temps ; n1ais gar­
dez-vous bien d'y toucher tant qu'il es.t 
vert, car il vous rendroit n1alade pet1t-etre 

1
, , pour toute anµ.ee. . 
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Vous vous rappellez , n1es chers an1is , 

con1bienles arbres afruitsparcissoientbe~ux 
il y a trois sen1aines , lorsqu'ils etoient en 
pleines fleurs. Les fleurs sonr maintenant 
passees, et les fruits croissent a la place. Ils 
deviendront plus gr-0s de jour en jorrr, jusqr1.'a 
ce que la chaleur du soleil les colore et les 
n1l\risse, et alors ils seront bons a cueillir. · 

Les pon1mes et les poires peu ven.t s-e gar­
ner d<.1.11S leur etat naturel pendant tout 
l'hi '-er; m.ais les autres fruits tournent bien...__ 
tut en pourriture ; et il faudroit renonccr a 
en n1anger apres leur saison, si l 'on n'avoit 
tron ve le mo yen de les conserver en les 
faisant secher au four' OU en les me~t~-:nt 
dans l'eau-de-vie, ou enfin, en les fais?.nt 
bouillir avec un sirop con1pos6 d'e::tu et de 
sucre. C'est cle cette clerniere fa<;-on q1.~e 
l'on fait les marmelades et les gele2s qu;on 
trou~re si bonnes da.ns l'hiver, et .sur-tcr:.t 
clans les maladies. 

Il y a quelques fruits renfern1es en de 
<lures coquilles , comn1e 1-es noix , les 
a1nandes , les noic;ettes , les chataignes , etc . 
Vou l es connoissez , aussi bien que les -ar­
bres qui les portent ; 1nais vous ne· connois­
sez pas un autre arbre de la n1eme espece , 
p:uce qu'il ne vient pas dans ce pays. C'e:ct 
le cocotier. Il est tres-hau.t et fort clroit , 
.sans branches ni feHillage autour de s2. tirre • 
...,eul n1ent, vers le smnmet, il pons~e nn"" 
dou2aine de feuilles trb-12._o s , don~ Ls 
I!ldic 11 se seryent rolu cou-, :ir k ~·r~ ~'1ai­
son , puur faire dts nat~e , et po: 1 • cL~'..:..:r,~ 

Jj j 
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usages. Entre les feuilles et l' extrem.ite de 
sa pointe, il soTt quelques ra,meaux de 1~ 
grosseur de mon bras, auxquels on fait une 
incision, et qui repandent, par cette bles­
sure , une liqueur tie -agreable , dont on 
fait l'aradc Ces rarneaux. portent une grosse 
grappe on paquets de cocos , au nombre de 
dix a douze. 

Cet arbre rapporte trois fois l'annee , 
et 'Bon fruit, dont YOUS 2vez gcule l'autre 
jour, est aussi gros que la i:ete d'un ho1nrne-. 
Il en est dont le fruit n'est pas plus gros 
que votre poing , et qui sert ~1 faire les 
-cuilliers a punch pour les pauvres. 

il y a au.ssi une espece d' amande , ap• 
-pellee cacao, qui vient dans les Indes oe ... 
£id en tales , et au n1idi de l' Amerique. 
L'arbre qui le produit ressen1b}.e·un peu a 
notre cerisier. Ch.ague gousse renferme une 
vingtaine de ces an1andes de la grosseur . 
d'une ftve, dont on fait le chocolat, avec 
d'autres 1\1grediens . Le meilleur cacao nous 
vie_nt de C~raque , dont il porte le 11.01n. 
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L ES PEPil·JIERE S 

ET LA G E FF E. 

LES arbres ont generalen1en t trois n1a­
n ieres de se reproduir__ , par les graines , 

pepins OU noyaux caches clans l'inte1ieur 

de leur fruit , par le petits rcjctons pris 

sur leurs vieill s racines ou par lcs bou­

tur coupees de leurs branches, et plantees 
' . n t rre pour s y enrac111 r. 

L'endroit OU l'on ras ... e1nbl ces elcves, 
lad 11..C "11,;rance dujardin, s'arpelle pe­
piniere . C' est con1rn c un coll-::'~•- pour les 

r , , , l' . 11 1 
n~ants oes arDiCS, 0u on vc.ul.2 ur cur 

. ' l' ' ' 1 . ' 1 ' croi.,~ance, et ou on c etun1e a es presl.rvcr 
d:, mau-vais p -nch<I ·t~ . 

Les j llll(l~' arbrcs , qn'on no, 1n1e .s:iu- -­

·23 n~, ne pvr1.. rc:'-nt q11c C" r-1a"v.us 
B -t 
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fruits, si l'on n'avoit soin de les gretter, 
V-0ici con1me on s'y prend. On coupe 
d'abord le haut de leur tige pour les en1-
pecher de s' elev er davantage, puis un peu 
au-dessous , des deux c6tes , on fait une 
petite incision a l'ecorce, et dans cette ou­
verture on glisse un bourgeon pris d'un 
.autre arbre avec une petite partie de son 
ecorce pour remplir le · vide qu'on a fait 
clans celle du sauva?;eon; on les lje etroite­
·111ent ensemble, et l'on recouvre la blessure 
de 1housse , pour empecher l' air d'y pene-­
trer. Le bourgeon recevant sa nourriture 
de l'arbre , s'unit avec lui, et il pousse 
·des branches qui , en s' ~tendant de toug 
cotes, forment la tete de l'arbre, et portent 
des fruits ex quis. 

Cette operation, l'une des plus curieuses 
du jardinage , se varie de plusieurs m~ 
nicres . J'aurai soin de parler a Mathurin., 
pour le prier, lorsqu'il en sera ten1ps , d~ la faire sous vos yeuL 



L E s F L E u R s . 33 

II fauc sur- tout qu il n ·oublie 1ns de les nrroser. 
Pag. 3fJ. 

LES F LEU RS. 

C HARLOTTE' si YOUS n'etes pas fatiguJe ' 
nous irons voir nos fleurs. Pour Henri , 

'e t nn hon1n1e , et il .lui sieroit n1al de 
se plaindre. Je pense n1eme qu':il-seroit en 
etat de se tenir sur ses pieds du matin 
au soir. Venez, J,1onsieur; prenez l a cl~,f 
du iardin, et ot ~,.rrez le porte. Voici , j2 
roi· , _l'end_roit le plu ctgn~able que nous 

<lyons J an13.1s vu. 
(2uel ~ t robjet qc:i ,a d'abord captivcr 

nos reo-J.rd ? qr .. e ~ ~-~s-je ? Il se trouve ici 
une ... i grand, vari 'te de b 0 autes , que l\a 
hesite a laquell~ donner la preference. V 0L1s 

adiniriez 1 b fleurs des hamps ; 111ais c- l~c:~ ~ 
ci lt nrpas~ nt encort. 

n d 1· . rl' i\Cfal' CZ Ce.:, t'..l 11 t , ce gli'OL ':;S 
·11 . · p • • ' -~es 0:1 dS, ce: JvnqL .t lCv , ces ;-:1 cm:hes ct 

n 6 
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ces renoncules. La blancheur de ce lis, ou 
de cette tubereuse , efface c-elle de la plus 
b elle batiste~ Prenez la plus petite fleur ; 
en la regardan~ de pres, you~ la trouverez 
aussi jolie et aussi turieuse que les plus 
grandE:s. N'uublions pas, sur-tout, la n10-
deste violette, la pren1iere fille du prin­
terrrps . Charlotte, cueillez-nioi, je Yous 
prie, une de ces roses a cent feuilles. C'est 
bien avec raison, que pour son doux par­
L1n1 et sa couleur brillante, on la non1n1e 
la reine des fleurs. Joignez-y quelques brins 
de blas, de jasm.in, de nniguet et de chevre­
feuillc ; quel agreable melange de douces 
odeurs dans un si petit bouquet! Jene vous 
permettrai pas d'en cueillir daYantage ; ce 
seroit une pitie de les gater. Le jardinier 

I • nous en a porte ce mat1n pour parer notre 
appartement. Elles se conserveront par la 
fra1cheur de l' eau qui baigne leurs tiges , 
au lieu que la chaleur de vos mains les 
auroit biento t fane:es. 

Avez-vous pris garde que chaque fleur a 
des feuilles differentes de celles des autres, 
que qu.elques-unes sont bigarrees de toutes 
les couleurs que vous pouyez nommer, et 
deco1.1pees en festons 1es plus deltcats ? En 
un mot, leurs beautes sont trop multipliees, 
pour qu'on puisse yous les comptcr. Quand 
YOUS serez en etat de lire les OU Yr ages d'his­
toire naturelle, vous serez etonnes de tout 
ce qu'elles offrent d'admirable. :i\1ajs vous 
e~es trap jeuni:s pour pouvoir comprendre 
C2S livres a present. Cependant, jc ne doi 
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pas on1ettre de vous dire qu~ toutes les 
fleurs viennent on de grain es , ou d.'oignons, 
OU de petites racines detachees des grandes ; 
ce qu'on appelle marcottes . 

Aucune de celles q11-.i c:roissent ici , ne 
vicndroit a l'aventure dans les champs ; 
parce que la terre n'y est pas assez riche 
pour elles. Il faut prendre beaucoup de peine 
pour les faire venir, meme dans un jardin$ 
Le jardinier est ohlige de leur donner des_ 
soins continuels. Il fa·c.t sur-toul: qu'il n'ou..: 
blie p::i.s de les arroser chaqri.e jour. La terre 
et l ' eau sont pou r les fleurs , ce que la 
viande et le vin sont pour les hon1n1es. Ji/Lais 
co1nn1e elles sont muettes et attachees a une 
place , elles ne peu vent aller chercher des 
rafra:chisse111en ts , ni les den1an.cler. ' Le, 
Createur a pourvu a lcurs b ~soins par le.s 
douces ondees du printen11Js, ou le jardinier 
qu'il instruit ' rcpand sur elles av C sen 
arrosoir une pluie bic:·nfaisarrt . 

Quelq11 cs plantes tendres et delicates ne 
, iennen t que dans u.ne Leri'e cxtremen1ent 
legere. ElL .. s ne I'OUil'(.,i(nt p2rcet a travers 
nn terrain lrop dur, pas plLl~ que vc .. 1s ne 
ron -riez r:::i.ss.er votre tete a trav rs une 

I • •r T"' ' 1 pc..1.::- se mtlra1-1e. ..!..,, anaes p ani.:cs son t 
Lrmes. et -vigoureUSLS ; c\.st pourquoi une 
· l' ' ., 1 . , . '1 n:.rre egere s eboc.1 erolt au tour u el. cs, et 
lai seroit L:!urs racints d~couvertes ; au si 

11 l ' ' · · l l' cc es-.1a retL:Lsent ru1~11.x sur un so,. z ' ar-
gile. QL'elq es-unes demandent une rande 
qtiantite d' au; ellt:s vi -•nnent 111en1e clans 
les fo~ses et 1-s pui ,u·d., . D'aui:re , cntin,, 

B 6 
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ne se plaisent que dans un terrain sablon­
neux. 

On eleye plusieurs plantes curieuses dans 
des serres chaudes. Elles ne croitroient pas 
en plein air dans ce pays , parce qu' elles 

1 I d I ' sont rransp antees e pays etrangers , ou 
il fait beaucoup plus chaud. Quoique yous 
soyez d'une constitution plus robuste que 
les fleurs' si YOUS etiez obliges d'aller dans 
un pays ou le froid est beaucou.p plus Yif 
que dans celui-ci, yous ne seriez pas en etat 
de le supporter con1n1e ceu.x qui sont nes 
sous ces climat~. 

Vous avez vu queJqucfois, d D:. vus pnHnenades, 
batir des maisons l Pag. 37. 

L E S C A R R I E R E S. 

D _. c2 que je Yiens de Yous d ire, mes 
.ch<. r., a .nis 2 yous deYez conclure qu\l y a 
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une grande variete dans ce qui cro1t sur la 
surface de la terre ; mais quelle seroit votre 
adn1iration , si vous connoiss:iez tout ce 
qu'etle renfern1e au-dessous ! C'est de son 
sein qu' on a tire les gres qui pa vent nos 
rues et nos grands chemins , et ce joli · 
gravier d'un jaune rougeatre repandu sur 
les allees pour en b~nnir l 'humidite , et 
faire un contraste agreable avec le vert 
tenclre de la charmil1e. La porcelaine et la 
fa·i nee de notre buffet ; la poterie con1-
n1une, d'un si grand. usage clans la cuisine; 
les briques dont nos app:.1.rten1ents sont car­
reles ; les tuiles qui couvrent nos toits ; 
tout eel a n'est que de la terre -d'une p~te 
plus OU n10ins fine , petrie et cuite au 
four. Nos verrc>s et n...,s bouteilles , les 
vitrages de nos fcnetres , sont du sable 
fondu. Vons avez vu quelqL1efois, clans vos 
prorn~nades , batir de n1aiscns ? Eh bien , 
la chaux , le n1ortit:r , le platre , le cin1ent 
qu'on a n1is entre les pienes pour les lier 
en:e1nblc et les afferrilir, venoient du sein 
de la tene . Ces pil:'rres elles-memes , en--

, l l . '' ta. sees . cs nes sur ... es al1 trcs Ju~qu a une 
si granue elt\ ation au-de_sus de ncs tetes, 

I • 1· \ 1 d ~ d t01ent nseYe 1e~ a ue gran es proton eurs 
sous nos pieds . Il n e t ainsi du n1a.rbre qui 
pare nos con ~ale et nos chenunees, et de 
l'arcloise qui couvre no pa illons . Les en­
droits creuses pour en retirer ces diyers 
n1ateriaux , s 'appell nr carrieres. 
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Et en faire des Statues. Fag. :39. 

L E S MINES / 

DE CHARBON ET DE SEL. 

J L est des pays d1, en creusant a cer·­
taines profondeu.rs , on trouve dans✓ une 
espece de carr.iere , .appellee .mine , le char­
.hon de terre que vous avei vu sou vent 
decharger a la porte du serrurier notre 
voisin. 11 n'est guere d'usage a Paris que 
pour les forges ; n1ais a sert d~ns plusinus 
provinces de France , _ainsi gue dans des 
royaumes entiers , a faire le feu .de la cui­
sine et celui des apparte.n1ents. 

Le charbon de bois ne vient point 
dans la terre ; mais il s'y fait dans de 
grandes fosses , ou. l' on jette du bois pour 
"le faire bruler. Lorsqu'il. est bien enfla1n­
me, on le recou.yre afin de l'eteindre, 
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-avant qu'il soit au point de se reduire en 
cendre.3. 

Il est aussi des mines de differentes esa1. 
peces de sel , qu'il est inutile de vous 
noml'ner encore. Je ne vo1\s parlerai que 
du sel cmnmu u. "Fn quelques endroits le 
sd de ces 1nines est si dur, qu' on pelit le 
taill T comm du n1a1bre, et en faire des 
statues. Ce qu'il y a de singu lier , c' est 
que le feu le fa.it fondre encore plus promp­
temenL qne l' eau . Le sel nous vient plus 
comn1unement de l'eau de mer , qu'on fa.it 
entrer dans une esp€ce de hassin peu pro­
fond , et qu' on laisse evaporer au soleil. 
Quand l'eau est toute evapoi-ee , le sel 
r ·'Ste en cro-C1 te dans ces bass ins , qu' on 
appclle salines. 

LES J\!IINES DE l\r1ETAUX. 

J E ne vous ai pas d.it la n1oitie des richesses 
qui se trouvent clans les entrailles de la 

• 
1

' l' l . terre ; on en tue 1 or, axgent, e cu1vre, 
le fer, le plomb et l'etain. C'est ce qu'on 
appelle n1etaux. 

R gardez ma montr , elle est d'or, ain .. i 
que les loui , le doubles lm:us et les demi 4 

loui . ( n peu t batne l or , et l' etendre en 
feuilles plu - ruinces que du papier. L espa­
gnolette de me croisccs , le sculptures de 
mon ... allon , le chenets de 1uon fo -er ne 
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sont pas d'or , quoique vous ayez pu 
l 'irn.aginer. On n'a fait que les couvrir de 
ces feuilles d'or legeres. L'or est le plus 

I • d 1 I prec1eux e tous es metaux. 
L'argent , quoiqu'inferieur a l'or, est 

cependant tres - estime. Cet ecu et c_es 
petites pieces de monnoie sont d' argent. 
On l' en1ploie aussi pour les flan1be;iux , la 
vaisselle plate , et une infinite d'au tres 
ustensiles dont les gens riches font usage. 
L' d' C • n d' argent , convert , une 1eu1lle or , 

· s' appelle vern1eil. . 
Le cuivre scrt a faire les sous , les liards,, 

et toute la basse rnonnoie. On l 'emploie 
aussi ordinairen1ent iour faire nos poelons , 
nos casseroles et nos _chaudieres ; mais 
l'usage en seroit trop dangere1.1x, si l' on 
n'avoit la precautioi1 de les doubler d' etain 
en dedans. 

Le fer est le n1etal le plus comn1u11, JilcUS 
le plus utile. La plupart des instruments 
dont on se ,,sert pour la culture· de la 
terre et pour les differents 1netjers , sont 
de fer. L';=~cier est une espece de fer rafrne 
et purifie dans la treJT1pe, par le n1ebnge 
de quelques ingredients. Les couteaux , 
les ciseaux , les rasoirs , les aiguilles sont 
d'acier. 

Le plmnb es t aussi d\.111 _ grand usage. 
Vous savez comLien il est pesant. On en 
fait des reservoirs pour contenir l' eau., des 
tuyaux pour l>amener des sources , des 
gou ttieres pon r r (ill1,rser la pluie qui dt:­
gou tte des toits , et la con:luire hors de 
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la· n1aison. On en fait aussi des poids pout 
les balances, les tournebroches et les ho~ -
loges. 

L' Jtain €St uh -n1etal blanch~tre , plu~ 
n1ou que l' argent, 1nais plus dur que le 
plomb. Il sert a faire des bassins , de, 
ecuelles , des assiettes et des cuillers pour 
les gens qui n'ont pas le moyen d'en avoir 
d' argent. 

Tous ces differents n1etaux se trouvent 
en n1ines dans la terre. On y trou ve aussi 
ce qu'on appelle les denu-metaux, tels que 
le vif-argent dont on couvre le derriere des 
n1iioirs , le zing, l'anLim.oine, etc. , que 
l ' on n1ele avec les n1etaux pour en faire 
des n1etaux com poses , comn1e le laiton , 
le b ronze , etc. 

LES 1\1:INES 

DE PI ERR ES PRE C 1 EU SES. 

C' Es T encore dans la terre que l'on 
trouve de~ pierrc:s 1Jrecieuses , telles que le 
diamzint) q l: i 2s t p 1'i)fre::- ent sans couleur; 
le rubi , qu.i e .. ~ ro."~e ~ l'em_raude, qui es t 
v · 1 te ; le .. a hir, q 1 1i est 1--·leu. Jene yous 
pa1le que des l rir!Cipal s pa! ce qne le dt .zil 
n sero..; t tr·ip long. Elle 1,e iJarui ~ l1 L poin t 

si 1.iilLntv lo1~q11'un !\:'s tir2 le la mine. 
ll faut c.iL,t. nt cie p~1ti~nce que ce traYail 
puur lcs taiUt, r et les polir. R ~gardez les 
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dian1ants de cette bague ; yous yoyez qu'il~ 
sont tailles a plusieurs facettes ; c'est afi'n 
que la lumiere , reflechissant d'un :plus 

1grand nomhre de points , leur donne plus 
,d'eclat. 

Il est une espece de ca.illou que l'on: 
'taille aussi en forme de diamant, pour en 
garnir des boucles et des colliers ; mais il 
·est bien loin d'ayoir le n1en1e feu. On le 
reconnoit a sa transparence plus terne. C' est 

, ·ce qu'on app2lle pierres fausses. 
V ous voyez , n1es an1is , qu'il n' est pas 

·une seule chose qui ne pnisse servir a satis­
faire agreable111ent notre curiosite, lors­
qu' on sait l' exa111i.ner a YcC attention. Quelle 
folie de se plaindre de n'avoir rien pour 
se diyertir , lorsqu' on peut trou ver de 
l'amusement d.a...ns tons les objets de la na-

1 "R,.lf . • '" f • I tu.re . H..1.a1s s1 vous n etes pas at1gues , 
je pense que yous deyez avoir fa.im; ct 
je Cl"<1lns que none cUner ne se refroidisse. 
Ainsi hatons -nous de gagner la maison. 
Je yous en ai dit assez pour occuper votre 
1nernoire jusqu'a aemain , Ol.l je fie pro­
pose de faire avec yous une autre pro­
menade. 

L E S B Cffi U F S. 

BoNJOU~ ; Charlotte; je ne vous a~ten­
dois pas de si bonnc hen.re. Je n1e flatte, 
par cet empressen1ent, qne n1es instruc-
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tions d'hier vous furent agreables. Ave£- · 
vous vu Henri ce n1atin ? Allons voir s'il 
est leve ..... Con1n1ent, petit paresseux, 
n'avez-vous pas de honte d't1tre encore au 
lit ? La 111atinee est charn1ante. Votre 
SO?lU et n1oi , nous voulons en profiter 
pour faire u.ne petite promenade. Si vous 
desirez etre de la ]P.rtie ' il n'y pas de 
temps a perclre .... Fort bien, vous voila 
pret. Faites volre priu·e et partons .•.• 

1 Je vois-je pc.s Hi.-bas la laitiere qui tr?,it 
les vach2s ? CL,llln1e ces pauvres anin1aux 
pc1rois.sent ioyeux, en paissant dans la verre 
prajrie ! J jmagine qLie l'hcrbe leur est 
aussi agreable que des conf tures le seroient 
pour vous . Voyez de quels bons veten1ents 
ils sont pourvus ! Connne ils ne peuvent 
pas s' 0 11 faire eux-men1es, la nature leur 
en a donne qu'ils portent sur leur dos 
des leur naissance, et qui grandissent avec 
eux. 

Tons les troupeanx ont quatre pieds ; 
c'est ce qu'on appelle quadrupedes . -Ils ne 

' se tiennent point d::bcut. Cette posture 
grotesque, a-vec quatre ja11 hes, leur -eroit 

n n1e111e te111ps incon n1ricle, parce que 
leur nourriture est attachce a la terre, et 
qu'il seroient a tout n101nent obliges de 
s bccisser I our la rrcndre ; ce qui les fati­
cT er◊it terrililement. D'un autre cCite' s'ils 
n'avoient que deux iambes, ils 1 e pouI­
roient guere rnouvoir leurs .corps, be.auconp 
plus pe.;:ants que le n6tres. ·vous voyez 
de quelle d~re corne leurs pie s sont anne~. 
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Sans ·cette chaussure naturelle, ils seroient 
hientot dechires jusqu'au sang. Les ·grande, 
cornes pointues qu'ils ont sur la tete, leut 
servent de defense contre ceux qui vou­
droient les attaquer. 

Savez - vous de quelle grande utilite 
sont pour nous les vaches et les b02ufs ? 
J e vais vous le dire. Ne courez pas , 
~enri ; voyez comme votre s02ur est atten­
nve. 
. Les vaches , ainsi que vous le voye-z , 
clonnent du lait en grande quantite. 11 sert a faire la cren1e, le beurre et le fromage. 
On le 111et , pour cela , reposer dans de 
gr~ndes

1 
ja_t~e.s. ~uelques heures apres ,_la 

creme epa1ss1e s'Jleve au-dessus. On retire 
~ette touche avec de grandes cuillers , et 
il s'en forme bientot uhe secbnde, que 
1, . d " L ' 1

' on retue e m en1e. orsqu on 1 a toute 
recueillie , on la n1et dans une espece de 
petit tonneau qu'on appelle baratte , et 
on 1a remue fortement avec un battoir 
passe dans le trou du tonneau , jusqu'a 
ce gu' a force de s' epaissir , elle devienne 
du beurre. Le reste est du lait de beurre , 
qui est tres -bon pour les enfants . 

Le fron1age rnou , et toutes les au tres 
especes de fromages , se font egalen1cnt 
avec le lait. Je vous rnenerai quelque jcu r 
dans la laiterie ., pour f.t re te1noins de ces. 
differentes pre1Jarations. 

Remarquez bien ce superbe taureau ; 
c'estle bceufle ph:.s vigoureux de.la troupe , 
et le pere de tous ces petits veaux qui 
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let?Jient encore le1trs meres il y a quelques 
• • ' , , t\ Jo u.rs , et qui conunencent a present a pa1tre 
aup1es d'elles. 

l\1ais d'ou vient ce nuage de poussiere 
sur le grand chemin ? Ah! c'est un trou­
peau de bceufs qui passent; n'en soyez point 
effrayee, Charlotte. Remarquez com1ne ils 
souffrent patiemment qu'on les pousse a 
coups d'aiguillon. Un seul homme suffit a les gouverner , tant ils sont dociles. Il 
va les conduir--- au marche ' OU les bou­
chers les attendent pour les acheter. Lors­
qu ·ils seront tues , leur chair sera vendue a nos cuisinie.r pour notre d·1ner , et leurs 
peaux seront vendues aux tanneurs , qui 
en feront du cuir, necessaire aux corclon-
11 iers po--ir les souliers et les 411frottes , et 
au.· ~elliers pour les selles , les brides et les 
harnoi . Leurs cornes n1eme ne nous seront 
pJ. inutiles ; on en fera des peignes et des 
lanternes. 

Il est des pays ou les bceufs n'ont rien 
~1 faire qu'a s' cmgrais er paisiblement, pour 
e~re conduits en~uite a la boucherie. En 
d'aL-:. res endroits, leu.r vie est aus5i labo­
rieuse que celle du chev,d. On ne n1onte 
pas , il es t ,~rai, ·ur leu r dos ; mais on en 
joint de1_1.· ensemble de front, et on leur 
attach °' aui:our de~ corm~s , avec de fortes 
courroie , 1~ tin1811 d'une charrette ou d'un 
train .. au , ou le joug d'un chJ.rrue : et on 
l e Yoi~ tirer avec fo rce le: fardeaux les plus 
lourd ~, t labourer profondement la tense 
la plus dure. 
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REGAno~z ces innocentes brebis , a:vec 
ce fiitr belier a leur tete, et ces jolis agneaux 
a leur cote. Quelle paisible famille ! Douces 
-creatures! _Vous etes allssi pourvues de hons 
habits. Ils vous seront d'un grand secours 
dans l'hiver et dans les nuits frakhes , 
OU YOUS etes oblige de coucher a la belle 
etoile au n1ilieu des chan1ps. }lais ils vous 
tlonneroient trop de chaleur dans l'ete. Eh 
bien, ne craignez pas ; on trouvera le 
:muyen de vous en debarrasser sans vous 
faire souffrir. Aussitot que les chaleurs 
etouffanL serOllL venues' le fermier vous 
reunira toutes ensemble dans la prairie. 
Alors de jeunes bergeres viendront avec de 
larges ciseaux vous delivrer adroitement du 
l)oids incon1mode de votre toison. Vous sor­
tirez de leurs 111ains plus legeres, et YOUS 

courrez, sautant -et bondissant con1me de 
petits gars:ons qui otent lcurs habits pour 
jouer clans la campagne. 

La laine des b rebis et des 1noutons est 
tres-precieuse ; on la vend aux cardeurs, 
q-ui la degraissent ; et de pauvres femmes, 
qui vivent dans des chan mien~s , la filent, 
N'avez-vous pas vu 1'honnete Gothon , 
assise devant sa porte, chanter de vieiUes 
romances en to1-._rnant son rouet, heu­
reuse de pens er qu' on h .. paieroit assez biew 
pour l' empechei de d mand-er, l' aumone ? .. 
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_ Lorsque la Iairte est filee, puis tordue, 
Jes bonnetiers en font des bonnets ou des 
bas , et les tisserands en font des , etoffes 
pour nos vetements, ou des couvertures 
pour nos lits dans l 'hiver. 

Les pauvres moutons ne seroient pas si 
fringants , s' ils savoient qu'ils doivent etre, 
comn1e les bocufs, vendus aux bouchers!" 
Ne pensez-vons pas qu'il est cruel de tuer 
CeS innocentes creatures ? En effet, 1nes 
enfants , c' es t une pi tie. Mais si l ' on n' en 
tuoit pas qaelques - uns , il y en auroit 
bientot un s.i. grand non1brc , qu 'ils ne sau ... 
roi~'nt trouver assez d herbage pou r sub-· 

. l • I 
sister , et que pras1eurs, par consequent , 
sel"t,ient reduits a mourir de fain-i. Du 
rnoins tant q 'ils viv 0 nt, ils sont aus i heu­
rcu,~ qu'ils ]Jen vent l' etre. Ils ont de belles 

,\ . , .. . 
parnn~s pulH s y nournr ct pour y Jouer. 
En n1archant ~t la boncherie, ils ne savent 
pas encore ce qu.·on va leu.r faire . Lor..; qu'on 
l cu1 coupe la gorg2, ils ne sont pas long­
ter1.rs ~1 mourir ; et en expirant, ils n'ont: 
pa.s le chagrin d '"' lai-:iser apr~s eux des 
parent· qui s affligcnt ou qui onffrent de 
Lur perte . 

1 r us sommcs obliges de le~ tueT po1:1~ 
s'.Jutenir n:.:;t.L·e \ ie ; mais nou, ne devons 
jamai-_ ·ei:rc c1;,1els env :!.. eux tant qu.'il 
ont YlValli'S. 

La reau d mouton sert a fai:re le par­
cbemin qui couvre ·otre tambour 1-Ienr· :11 

et la basanc qui cou.vre yotre livre 
Charlott . 
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LE CHEVAL 
·ON conduit aussi les chevaux au n1arche 
pour les vendre, non pas aux bouchers, mais 
-aux 1naquignons, qui les dressent. Leur 
chair n' est bonne a rien , c' est de la cha­
rogue; elle ne sert qu'a rassasier1es loups et 
les corbeaux. Le cheval est une .noble crea­
ture. En voila un de selle ; voyez comme il 
se dresse et c01nme il bondit, rnaintenant 
qu'il est en liberte. Mais quoiqu'il soit tres­
vigoureux, qu'il puisse renverser celui qui 
le n1onte, en s'elevant sur ses pieds de 
derriere, et le tuer d'une ruade, il est si 
doux, qu'il se laisse n1onter et guider ou 
l'on veut. Son corps etant moins 1.o,ud que 
celui du breuf, il a des jan1bes plus menues, 
eu sorte qu-'il se rneut plus legere111ent ; et 
iJ. croupe etant 1noins. large, 11.11 hon1me 

peut 
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'J)i::'t.lt ,nsJnu:nt l'en1br?..c-:ser entte ses genoux. 
Ila aussi de la corn~ aux piecls ; n12.is cornrne 
il -est grand voya 0 eur, elle sc!·oit bient6t 
usee, ~i l' on 11· avoit le soin de lui dc,nncr 
d-.., soulit."rs de fer pour ernpechcr qu'elle ne 
sc brise . C't·s t le marechal qui ~-ait sa char:.s­
sure, et qui la lui attache aYcc des clou·s.· 
Cette uperation, faite a-vec aclresse , nc Lti· 
cause aucune do1"tleur. 

N h · · T~ • 1 e sou a1tenez - vuus pas , ·nenn , l -~ 

savoir monter a cheval? Lorsque vous sere~,; · 
plus grand, on vous apprendia cct utile 
tx~rcice: n1ais g;.:i.rdez-vot:.s bie::n de l' ess::ryer 
avant d'en avoir reru des le~ons ; cetle 
t'preLl ve pourroit vous cofa.ter la vie. 

Il y avoit un petit garron de 111a con­
noi ·ance qui bri\loit d' en vie de 1nonter a 
cheval, et qui n' eut -pas la patience d'at­
tendrc que on papa lui eCi.t achete un joli 
I)etit bidet I roponionne a sa taille . Il vit 
un jour le cheval du domestique attache a la 
po rte. Le voila qui detache la brid~ , grin1pe. 
qu la selle , et donne a son coursier un 
grand coup de baguette . Le cheval part 
au si-tot au galop, et l'emporte a,;ec lant 
de v1t ·e, que le pan re petit n1alheureux,. 
incapable de retenir la bride t d atteind ·e 
j Ll~ qu 'au etrier , 1 erdit bient6r la ~e llt:, 
et flt renver e contre une rierre qui lui 
fraca sa tout le crane. Le cheval n·Jtoit 
p urtant I a Yicieux, lorsqu'il a,-oit un a-

~llier haLile sur ~on dos. out le 1nal yenoit 
d Ce que le petit ins ll1> e ne :ayo1t pas le 

.J • 
C" 11 LIU Ire. 

Tom~ V. C 
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Ces deux grc1nds c:hevaux rebondis, d'une 
taille haute et d'une superbe encolure , 
.sont destines pour le carrosse. Ils sont plus 
.brts, n1ais n10in" le?;ers que l'autre. Ceux­
ci , avec leurs jam bes velues et leur crin 
neghge , sont des chevaux de charrette. 11 _ 
y a une autre espece de chevaux tres-[111s 
et tres-legers. Ils portent leurs n1a'itres a la 
chasse' OU sont reserves pour les courses ; 
1nais ils sont t-res-coCLteux a entretenir. 

_ fous ne saurions faire a pied un long 
·v-oyage, parce que nos jan1bes seroient 
bientot fatiguees , au lieu que sur le dos 
d'un cheval , nous pou vons parcourir bien 
.des lieues et voir nos a1nis , qui vivent 
a une certaine distance de notre maison. Il 
est aussi fort agreable d'aller en voiture. 
Vous le savez bien ; mais ces plaisirs, nous 

"" ne pourrions pas nous les procurer sans les 
chevaux. Comment nous passer aussi de 
leur secours dans une infinite d'autres cir­
constances ? Il seroit excessiven1ent penible 
pour les hommes les plus v:igoureux, de faire 
.ce que les chevaux ordinaires font avec fa­
cilite. Le pauvre laboureur, qui suit tout 
le long du jour sa charrue, est bien fatigue 
le soir, lorsqu\l rentre clans sa chaumiere. 
Que seroit-ce done, s'il etoit oblige de la 
tra1ner lui-meme a travers son champ, sur 
une terre dure et raboteuse? Comment les 
voituriers seroient-ils en etat de tirer ces 
grands fourgons et ces lourdes charrettes 
qu'ils conduisent, s'ils n'y e1nployoient la 
Jo~e des chevaux? P1.usql\.'ils nous rendent 
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-de si grands services, ne devons-nous pas 
les bien traiter ? J e crois que le n1oins que 
nous puissions faire , est de leur donner , ·· 
rlans le jour, une bonne nourriture , et une 
ecurie bien close la nuit. Gardons.:.nous ,. 
sur-tout) d'in1iter ces personnes barbare~ 
qui les poussent trop ruden1ent a la course,-' 
qui leur donnent des coups de fouet et 
d'eperon, jusqu:a ce qu'ils soient ,prets a 
111ourir. Cepend ant , de pareilles cruautes 
sont exercees chaque jour. Souvenez-vous 
bien , Henri, qu'il est egalement cruel et 
insense d'agir de cette 1naniere. 

L' A N E. 

\T OILA. un pauvre ~ne. Il fait une figure. 
bien triste aupres d'une aussi belle creature 
que le cheval. Ne le n1eprisez pourtant pas a cause de sa n1ine. Il a un grand n1erite, je 
vous assure. Il est aussi patient qu' officieux 
et il n' en coute que bien peu ptmr le nourrir., 
Il se contente de quelque chardons qu'it 
bron tte le long des cheniins , ou 1nen1e de 
quelques feuilles seches et d'un peu de 
on. Il ne demande ni ecurie pour le lager, 

n1 palefrenier pour le panser ; en sorte que 
les pauvre gens qui ne sont pas en etat de 
nonrrir un cheval, peuvent avoir un ~ne., n tirera fort bien sa petite charrette' OU 
portera sa paire de paniers. 11 ne cledaignera; 
pas 1ueme dtr preter son dos a un ramoneur& 

C i 
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:N'avez-vous pas vu de ces petits Savoyards 
a11x dents bhmches et a la face noircie , 
gri.rnpes Sli.r un ane avec des ~a.cs de suie 
Cfu 'ils portent aux teinturiers ? 

.Ye ne dois pas oublier de vous dire que 
1~ bit d'anesse es-tun des meilleurs re1nedes 
rour les maladies de -poitrine. J'ai vu des 
11ersonnes si foibles , qu' on 1es croyoit con-

l ' ' • d ' l' ·1 cz;.n1_l'lees a mounr, repren re , a vue c · 0:1 , 

lau sante, pour en avoir bu le n1atin pen­
dant quelque temrs. Ne seroit-il pas affrenx 

· '-de traiter aveG inhun1anite des anin1aux si 
uti.i.es? Jene parclonnerai, je crois, de .ma 
vie a UH veti~ polisson que j'ai vu tour­
n1enter une, de ces panvres creatures de la 
n1aniere la plus cruelle;, 

L E C ~I I E N. 

~[.1-AISSEZ-)fOI regarder ~1 1na 111ontre. 
Ho, h~ ! huit heures pas.sees. Il est temps de 
·r.etourner a la 111aison pour clejeuner. Voil;a 
C-hampagi1e qui ve119it no'us avenir. Medor 

.est avec lt1i. Vous etes bien conte_nt de nous 
tror:.ver, n'est-ce pas, M.edor? N_ous som­
n1es ·Bussi bi.en aises de vous voir, je vous 
assu.te. Vous etes u.n brave et fidele con1-
p agnon. V ?Yez ~omme 'il re111-tle sa qu~ue 
e t cqmn1e 11 freplle, Il not1s r~garde dun 
air si joyeux , que l' on croiroit demeler un 
sourire sur sa physionomie. Dans le temps 
oil nolf$ so~v:nes au lit et profond~n1ent 
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enclormis , 1v1edor fait sentinelle, et ne 
permet pas au~ voleurs d.'approcher deb. 
n1aison. Lorsque votre papa est a la chatse 7 

:rv1edor court d'un cote et d'autre a travers 
les chan1ps , et fait lever 1e gibier, pour qu(,~ 
votre papa le tire. Quoiqu'il soit tres-cou­
rageux, et qu'il expos~t sa vie pour clefen­
dre son 111a'Ltre si on osoit l'attaquer, il est 
d'un si b on naturel, qu'il laisse les pe~it$ e~1-
fants juuer avec lui sans les mordre, po~UV;.i. 
C~] endant qu'ils ne lui fasst~nt pas de rn:a1

• 

Le brave Jviedor ne demande d'autre re·­
con1pense de ses _ services , que de petites 
car ~ses, une legere nourriture, et la per-­
n1ission de nous accompagner quelquefois 
dans nos promenacl s. Il 111erite bien notre 
altache1ncnt l)clT celni qu'il nons temnigne~ 
Je ujs sure que pour tons lcs tresors de 
1\-miver~ , il ne· pourroit ccn: entir a nous 
quitter, .quand un prin ce , en personne, 
viendroit chercher a le sednire. 

C 3 
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·Ce be~m Cerf avec ses coi-nes rameus0s. Pag . .5~ 

L E C E R F. 
"l f · v us l . ·,< our. F: z- o traverser e pet1 t p arc 
€"11 retourn::mt a la Hla[S011 ? fen ;:ii he:.1:r-?n­
ern0nt la clef. Voyez, Henri., ce beau 
~crf avec ses corn es rc1meuses. N' ad1nj re7-

VOLi.S p~-- sa taille legere' e·t son air noble 
- n fier? Voycz El-basses petits faons qui 

bondissent. Si leste que votts soyez , je 
p2cric que vous ne pourriez jamais cabrioler 
comme eux. 

C 1, . ' ette espece a ammaux nest entretenue 
s_11.1_e par ceu" qui ont des pares fermes de 
hautcs nnuailles . Ils .ain1ent trop l'indepen­
dance pour s'arreter clans les chan1ps ,. 
comme les vaches et les brebis. Les grands 
seigneurs prennent sou vent plaisir a chasser 
le cerf. Ils le lachent hors du pare, et de-

' ' d 1. tacn ut a ses trousses une n1eute e c uer.i..s,. 
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1eurs aboiements furieux, les eris et le son 
dn cor des piqueurs qL1i les guident, le sai-
. d' 11 ' '·1 ·1ssent une te~ 'epouvante, qu 1 s~sauvc 

devant eux de toute la vhesEe de ses Jan1bes 
·1 L h ' , 1 

a~1 es. es c . asser:.rs, n1ontes sur des cne-
vaux dres.ses a cet exercice, se ·111elent aussi 
a la poursuite, et ils sont si anin1es clans 
leur course , qu'ils sautent au-dessus des 
haies , et a travers les fosses pour l' attein­
dre. Il les conduit quelqnefois dans un 
circuit immen e; n1ais enfin ses jan.1bes 
fatiguee refusent de le po:::ter plus lo1n. Un. 
le voit haletant de lassitude et de frayeur; 
s · aneter tout a cot1..p , et n1enacer de ses 
cornes les chiens dont il est assailli. A1)res 
un long com hat, ceu -ci le saisissent: et 
le dechi.rent jusq ,1 \1 ce qa'il meni-e. 

Je suppo~e qu'il y c1. du plai:,ir ~1 lc suivre 
t ~l voir la legercte de sa con se ; 111J.1S je 

rcn~e qu'il fr. 1.droit hj, scr la pauvre erect'"' 
trre rdourner d;-ins sa den1e1.ue, pour la 
, , l l 1 ' 11 1 - . . 

C!L' ~tummager oc ... a t:~rreur qu e . e amt avmr. 
epronve .... , et la payer de l' an1usen1ent 

• l I I 

qu "tte a .procure. 
Ce m2n1es pcrsonne s'an1us:>nt ans~i 

qnL'lqt efoi_ a cl1~Lser le lievre. El:les vont 
cbn~ les champ' aYec leuc chiens, qltl 
d 'cou-, rent bie 1tC,t sen /!,°tte, qutlq ._·ce <1cir.Ju: 
qu·i~ .;oit a s acher. lors Ju. il ,e ·voir L:Il 
..I n. . . ·1 •, I 
uanver c1 t-tr2 s, iS.i, 1 s·c,.Ztnct. , et cuul!.: 
rl\' C toute t lerl et,; dun~ il t.H iJOL'.r- ' ' 

pr, tiqu ant d~ns _ ~1 t 1itt 1Ju ietu-s ru~e.:, pu~a· 
S•·' c:au, er; n1a;r tvlltGs ce 1· ~~·e: son ~ in11 

·1 ff 1 ,.. 1' • . 
lLeS. _1 SU,Ci:Jj l )t' ':'1Hl!1 'J ! : ', ,~i:-n.H!t' ,~i:: 

't 
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subit le n1eme sort que le cerf, OU perit 
SO',JS les tr;,i::s du chc1sseur. 

Jen= sais quel es-t le pbisir de la chasse, 
Ho ,,r; . -~1::i '1° ~e C:O'ti rel .. ;,.~.~-~ t ·1nt nour la }J'1 U-t...1 ... J...l. ' 1.l .'.:L .u ) v - ·•- .L .LJ \_,..._..J <... _t' ,Cl, 

vre pcti te bJ~e effrtl-·ouche::: , CJlle ce sen ~i-
111ent d,~tr11ir,Jit toute ma jtJLltssance. Il me 

l ' . ' . 1 l . . d' sc:u.;~c q11e J a1..ums f:'n('ore p us c e 1012 en 
J l I ' sc1:J ,,er 1111 cte sa tl etrc;sse,. 

lviaintenan t, allons prendre notre deje1'l.­
n.cr. J e crois q;,,1.c cctte · promenade vous 
1 ,· h Tl ' . e. rera L!\'3uvcr o.n. 1 n est IJen comJ11e 
1, ' 1 l ' . ' 1) I • · au et 1 exerc1ce pour a1g1nscr 1 appetLt. 

LI na d di Wft:1-- J cc. 

L E C H A T. 
T a,. .. ., . l J ANDis qne 1101:,1..s eJeunorrs, J :7.L qnc.-
0:.1es nouvel1-:s ~l v0us dire , Charlotte. Voi:re 
f:1vorite }1En~tte a fai t des pe6ts. Tls son t 
ici dctns un p::i.ni.eT. /q•pcllez-la po~r hprer 

... "':'."I-., --1 l ..., · .... ..... '" ... ' , .... - ""l ...... 1 " 1;n yt::.l \.te ... cLh, \::!. <:tlOfS nous p0Ll1lu,,_ .... c8 
f~:1Z1r:ler a notre aise. Entendez comn1e ils 
m(au.lent ; voyez comme i1s tremblottent. 
Jls ne peuvent pas y voir eFlcore; m a-is cbns 
:neuf jours leurs yeux sercnt ouverts , et · 
alor.s ils con1menceront ~1 fatrc rnJL- lOl..il'S 
de sounlesse. Lorsque leuI n1erc lenr 0ura 

. .appris ~~l attraper les sourjs ' elle Ls laissera 
. , ) ,, \ l b . :pcu.rvou ct eu.'-mr:: mes a ,2~u sn s1stance ; 

i:;t' ;rn lieu. de SC donnel' la m·oin~tre inqnje­
tude a leur snjet , dle leur alonge un hon 

c:1_ de 1Jatte sur le 1111..1. eau , s'ils osen t' 
xr::..u:,he <les libertes ayec elte. Nlais ellt:> sera 
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une bonne n1ere pour eux aussi long-temrs 
qu'ils auront besoin de ses secoui·s . lls n'orrt 
vas droit de pretend re qu' elle leur attra-pc 
des souris pendant toute leur vie, lorsqu'il's 

. cl . ' 11 ' l seront auss1 a r01ts qu e e a cette e11as2e . 
Leo souris sont de jolies petites creatures ; 

n1ais elles font beauc0up de don1n1age , 
aussi-bien que les rats. Si nous n'avion.s pas 
de c;hats pour les detruire, nous en serions 
bientot desolJs. 

Je n'aurois jamais fini, si je voulois de­
nombrer toutes les especes d'anin1aux qui 
vi,,ent sur la terre. l\1ais je ne dois p3.s 
oublier de vous dire qu'il y a un grand 
non1bre de betes feroces , tels que les lions , 
les tigres , les leopards , les.-..pantheres, le~ 
ours et une infrnite d'autres"" _Con1me leurs 
peaux font de bonnes fourrures pour les 
personner. qui vivent clans les pays frojds, 
les chas~ eur assembles en grand non1-bre, 
et pourvus de bonnes armes, se hasardent 
ales pour uivre avec autant de confiance ,. 
que le bete sauvages vont raren1ent :pa 
troupe. 

Quelquefoi on vien t ~1 bout de le pren­
d.re vivantes, lorsqu ell sont jeunes , et 
on le rnontre clan le foire con1111e des 
curio ite . Ceux qui en ont oin, ont l1llC 

n1aniere de le~ eleYer qui leur fait perdre 
en grande partie leur ferocite naturclle. Il 
n' a aucune bet 0

, i feroce qu'elle soit, 
qui ne pui ~se etre adoucie et don1ptee par 
l'hon11ne, temoin cet ours quid nsuit hi .,.­
sous nos fenetre .. 

5 
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I l • • ' I est p1rs1eurs autres an1n1aux tres-cu-
Tieux que j' ai vu a la n1enagerie de Ver-

. sailles ,- 011 je n1e propose de vous 1nener­
quelque jour. Je ne vous parlerai que. de 
deux seuleff1ent, pour vous inspirer la cu­
riosite de connoitre les autres, lorsque vcus 
seiez un peu plus form-es. 

L'ELEPHANT. 

L'ELEPHANT est le plns grand des ani=-
1naux qui vivent sur la terre. Sa force est 
_-ro Jigieuse, 111ais son naturelest tres-doux, 
et il se laisse aisement gouverner par la voix · 
de l'hon1n1e. 

Il porte sur le n1useau une.grande n1asse 
de chair, qu'on appelle trompe , parce 
qu' elle est creuse et alongee comme une 
t1:on1 pette. Il l' e ~end et la reco Lube de n1ille . ' d' 11am.eTes , et 0 en sert ro1n,me u11 e espe ~ 

, 
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de 111ain pour prendre la nourriture et 
la porter ~1 sa gueule. Il la 111anie avec tant 
d'adresse' qu'il pdrvient a deboucher une 
bouteille, et a I3.masser a terre la n1oindre 
piece de n1onnoie. Ell~ est assez forte pour 
soulevcr de grosses pierres et deraciner les 
.-irbres. 

Nous lisons clans l'histoire que c'&toit: 
[ . l' d' , 1 'l , 1 

autretois usage employer es e~epnant.9 
dans les batailles. Ils portoient sur leur dos 
de petites tours de bois ren1plies de soldats, 
qui , de cette hauteur, lan9oient au loin 
des traits et des jave1ots. Quand le combat 
s'anin1oit, l'elephant, harcele par 1' ennen1i, 
entroit en fureur, enforn;oit les rangs , et 
ecrasoit sous ses pieds tous ceux qui osoient 
1ui disputer le passage. 

Voudriez-vous 1nonter sur un elephant, 
Henri? Certes vous y frriez une aussi belle­
figure qne la poupee de Charlotte sur un 
grand cheval. 

Les dents de l'elephant ont quelquefoi~ 
plus de dix pieds de longue1 r. C'est elles 
,qui nous fourni ~ent tout l'ivoin~ e1nploye· 
a faire qu lques-un ... de vos joujoux, vos 
peignes , le n1anche de otre couteau, et 
une infinite d'autr s usten..i1e • 
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LE CH AME. AU. 

LE chameau est une autre grande crea­
ture. Nous n'en avons point dans ce pays.? 
si ce n' est ceux qu' on y an1ene a clesseiu de 
les montrer dans les rues pour de l'argent •. 

Au 111jlieu dk:£ contrees OU vivent les cha-­
n1eaux, il ya de vastes deserts sablonneux., 

· o-h l'on ne trouve ni une h6tellerie pour se 
reposeI , ni n1enrn un arbre pour se m-ettr,e a l'abri des traits . brC1lants dLJ. solPil. Ceperr-­
dant les n1a:rchands sont dans la necessite 

·de-traverser ces sables arides, pour porter lcs 
n1archandises qu'ils veulent v·endre d'une 
·contree a l'autre. 11 leur sefoi_t i1npossible 
de tra1ner eux-n1emes de si loli.rdes cha,rges; 
et les chevaux dont ils pourroient faire 
usage, se.roient reduits a perir de soif, parce 
qll'on ne trouve point d'eau sur la route~. 
Le chameau se charge des fardeaux ~es plus, 
pes;;i.nts i les portc ayec autant de pai~enre 
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J,1frakhisseinent dans sa rnarche·. Eorsqu'il 
est pr1.rvenu au terme du voyage, il s'age­
nouille de lui-n1en1e, afi.n que son ·n1a'.i'tre 
puisse attejndre a la hauteur, de son dos 
pour le decharger. . 

J e pourrois vous dire des choses Jtort­
nan tes d'une quantite d'autres anin1au:x ; 
n1ais j'espese que vous aurez assez de curio~ 
~ite pour vous instruire un j-our, dans des 
li vres d'histoire natuielle , de tout ce qui 
les concerne. 

LA P 0 . U L E. 
s· I YOUS avez frni de dejeuner, et_ que­
vous ne sentiez pas de fatigue,· nous uons: 
clans la ba se-cour. Prenons chacun une 
pbignee de grain ; je suis sure que nous 
serons bien venus. · 

Voyez quelle non1breus·e cou vee de pous~ 
sins a cette poule blanche ! EU-e prend autant 
de soin d' eux, que la fen1me la plus tendre 
de se enfants. Henri, ne cherchez point 
a ai:traper les petits pou1ets ; elle voleroit 
Slit ,·ou~. Hier encore ils etoient clans la 
coqujlle. Elle avoit po e _ses reufs dans un 
panier , au -coin de la voliere. Elle les a 
eouve penJa:nt tr0i sernaine~ , et ne les 
a quittcs qu'un moment a la derobee pour 
n1anger, depeurqu'il neperi~sentdefroid, 
s'il etoient prives de la chal ur qu'elle 
leur con1n1unique. Aussi-t6t qu'ils ont ete. 
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assez forts , ils ont rompu la coquille et 
sont sortis d' 2ux-n1en1es. Elle leur appreud 
deja a fouiller du bee dans la terre , pour 
y chercher du grain et des vermisseaux. 
Lorsqu'elle craint que quelqu'un n'ait en vie 
de leur faire nu1.l, elle s'elance sur lui avec 
la fureur et le courage d'un lion. Pauvre 
poule , que vas-tu. devenir ! V oyez - vous 
cet oiseau de proie qui la guette ? Oh ! 
c01n1ne cette tendre n1ere est effrayee ! Les 
petits poussins se couchent sur le dos, atten­
dant a tout m01nent d'etre emportes dans­
les serres de leur 'ennemi. Leur n1ere court 
a.utour d' eux clans des angoisses rrwrtelles ; 
car, il est t:rop fort pour qu' elle -puisse le 
con1battre. Allez, Henri, appellez Thon1as, 
et djtes-lui d'accourir tout de suite avec 
son fusil. Va , n1a pau vre poule , l' epervier 
n'aura pas tes petits. Maintenant que nous 
l'avons chasse, viens chercher le grain que 
nous t'avons apporte pour ta fa1nille. 

Nous avons besoin d'ceufs, Charlotte; 
voyez s'il y en a dans le poulailler. Bon, 
vous en avez trois. Ils sont pondus d'au­
jourd'hui. Il n'y a pas encore de poulets 
vivants dans la coquille ; n1ais si nous les 
laissons quelque temps sous la poule , il 
viendroit un poulet dans chacun. Toute 
espece de volaille et d' oiseau vient aussi 
d'ceufs, plus ou n1oins gros , suivant la 
grosseur de l' animal qui les procluit. 

11 est possible de faire eclore les ceufs 
dans des fours, et j'ai lu que c'etoit l'usage 
.ordinaire en Egypte. Aussi-t6t que les jeuues 
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ponssins sortent de leur coqui1le, iis sonr­
n1is sous la tutelle d'une poule, qui, ayant 
''d r' ,. 1 d' 1 ete ressee a cet en1p101, es con u1t et es-
t.~leve , becquetan t pour eux avec la 111eme· 
tendresse que s-i elle etoit leur veitable n1ere .. 
Certaine1nent c' est nne chose tres_-curieuse ;· 
n1ais je suis bien loin d'approuver ces pro­
cedes contre nature. Nous pouvons bien 
avoir un nombre suff1sant de poule-ts par la 
n1ethode naturelle , si nous leur donnons 
les soins qu'ils den1andent. J e suis ravie de 
savoir qu'on a voulu essayer, en ce pays, 
de faire nahre les poulets dans des fours i>-

' • I et qu on a reJete ce n1oyen. 
11 y a une autre coutun1e aussi bizarre 9: 

n1ais qui , cependant, est tres-con1111une 
parmi nous ; c' est de 111ettre des 02ufs de 
canne couver sous une poule. Vous auriez· 
peine a concevoir la detresse que cela oc­
ca ione a cette seconde n1ere. Ignorant 
l'tkhange qui a ete fait, elle suppose qu'elle 
a couve es propres petits ; car elle n'a pas 
a ez d'intelligence pour reflechir SUI cet 
objet. C'est pourquoi, lorsqu' elle voit les 
cannetons se plonger clans l'eau, suivant 
leur in_ tinct, elle est sai ie pour eux des 
cra.inte le plus vives, tremblant qu'ils ne 
e noient. Cependant elle n'o e les suivre, 

parce qu'elle ne sait pas nager. Vous auriez.· 
pi tie de la pau vre bete, en la voyant courir 
autour de la n1arre, appellant ses nourri.:­
son , et ren1plis ant l 'air de ses plaintes. 

11 est fachenx d'etre oblige de tuer les-. 
pauvr s poulet ; lUais , comn1e je ycus. 
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l'ai di tau sujet des bceufs et cles nioutons, ~i 
nous Ls laisslo11s tous vivre, ils mourroient 
de faim , OU nous reduiroient au men1e 
danger, en n1angeant tout le grain de nos 
provisions ; en s-orte que nous n' aurions :plus 
ni pain, ni viande pour soutenir notre vie. 
Mais nous prendrons soin de bien les nour­
rir, de ne pas les tourrnenter, et ne les 
f.aire souffrir , en les tuant , que le n10ins­
qu'il nous sera possible. J e ne pourroi& 
jan1ais n1e resoudre a egorger de n1es n1ains. 
une creature vivante ; je plains, sans les 
comda1nner , ceux q•ui par etat sont forces 
d'executer cette cru-elle operation. 

Les poules ont les pattes arn1ees d'ongles 
tr€s-pointus, pour pouvoir fouiller dans te 
fu1nier et devant la porte des granges , ou 
elles trouvent toujours une provision saffi:.- . 
sante de grain. Leurs pieds ont aussi, plu­
sieurs jointures ; en sorte qu' en dormant la 
nuit, elles se tiennent forten1eHt acorochees 
au~ juchoirs; ce· qui les empech~ de tomber 
pendant leur s01n1neil. -

Les coqs, leurs maris, ont a-utant de cou­
rage que de beaute, de force et d?orgueil. 
Il§ com.bat ten t quelquefois entr? eux jusqu'a 
ce que l'un ou l'autre re<;oive la n1ort. Il 
y a des gens assez cruels- pour trouver .de 
l'amus.ement dans ces meurtres. 

Ils prennent deux de ces belles-creatures, 
et attachent a leurs j an1bes des eperons 
d'acier tres-aigus ; eRsuite i1s les n1cttent au 
milieu d'u.,ne place ronde, couverte de gazon, 
et se tiennent tout au tour, criant, jurann, 

-
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et faisant des paris insenses , tandis que les 
dcux iiers con1battants se clechirent de bles­

~ures si cruelles, qu'ils n1eurent quelquefois 

sur la place. ·Oh, Henri ! j'espere que· vous 

n e prendrez ja1nais part aces jeux bar bares. 

Je vois que votre creur se revolte au s-eul 

recit que je vous en fais. Je pourrois encore 

YOUS dire que ces spectacles ont cause SOU-:­

v n t la ruine de ceux qui risquoient leur 

fo r tun SUT l'evencn1ent du co1nbat ; n1ais 

je n-:ite fla te qu' avant de d-evcn-ir hom1ne , 

ous pr2ndn:: l des sen tinw nts cl'hurnanite · 
<J L1 i VO[~ en efo jgneron t pour toujours , sans 

. l ' l 'f avou )esc, · n ne ce rn.otl . 
Je veux vous parler d'une autre espece 

de barharie exercee sur les coqs par de 

n1echan ts petits ga1\ons. Le jour du 111ar cli 
gras il: s\i~: n1blent par ~andes .,_ et con.:. · 

. ] . ' .J b " I 

1ennent ae Jeter trn..1 r-a-tour u.es ~ltons a ; 

l'unc de C s i11noccn t0 s crezi tures. Le-. pre-

111ier tire, et lui. cas. e q l1elquef0is u ~1e j,arnbe. 
C 1 , , , ,- 1 d. 

e- a e_ t rep:i.re , 2. ce qu 1,.s 1sent, par u n 

n1orceau de bois r 'ils lient ~ou t autci1n pon.r 

la sontenir · le econ l L1i creve peu h?- tre nn 
<X'il ; le t 1 oi. ien1c l ui brise pe1~ t-etre 11 ne ad2, 

et TJ 1\..' l1 ,.=-nt Ull coup n1anquc de lui caSS " ~ 

qt: lq'1 \in de , - rn.en1bre~ delicats. Au si 
1 ng-remps qu.il lui r e_ tB de for ce , roi.s au 

che1 ~he ~t 'echa1 per des s bourreau, ; n1ais 

la violence c1 la douleur le fore · bi nt6 t c;le 
ton1b-.r, ~'il montre le moinJre -- igne ck vie , 
il a de 1101 1 'leaux tourmen t a ouffrir. Il.s 

rnettent la tJ te dan lat rre po u le rarurn ~r , 

i\ c q 1 'iL p te tend~n t. La n1alh12ureuse yola-
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tile se deb at, de peur d' etouffer, et la per' .. 
secution recommence. Quelques coups de 
plu£ achevent ce jeu barhare. Elle totnbe 
tout-a-fai t n1orte, tandis que ses n1eurtriers 
trion1phent sur son cadavre, et s'appeEent 
eux-me-ines de petits heros. Que JJensez­
vous de ces enfarn:s, Henri? N'y a-t-il pas 
bien plus de plaisir a voir ce noble oiseau 
becquetant a la porte de la grange, ou perq 
che sur son fun1ier, battant cles ailes et 
poussan t des eris de joie , que ·a.e le voir 
d f l . I ' ' • • 11 l . ecnnc d une n1c'rn1ere s1 crue e , ne vmr 
ses yeux, jadis si pl.ein.s de feu, n1aintenant , . . ete1nts sous sa paup1ere 111ourante' , son ,,, 
beau plun1age souille de boue et ·de sang ? 

LE · PAON, LE COQ-D'INDE, 
LE FAISAN, LE PIGEON. 

ELoIGNOl"lS de ·notre esprit de si tristes 
in1ages, pour reposer nos regards sur ce p'aon 
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m_ajestueux. Avez-vous vu jan1ais une phis 
brillante parure? Avec quel orgueil il etale? 
en forme de roue' Sa queue etoilee ! On . 
diroit- que le solei1 se plait a la faire etin<=eler 
des plus riches couleurs. Une de ses plun1es 
est. tombee a terre: examinez-la bien ; plus 
vous 1 a regarderez de pres , plus elle vous 
paro'ttra ad1nirable. Ses pieds ne sont pas, 
a heau coup pres , si beaux ; tant il est v-rai 
qu'on ne possede jan1ais tousles avant;:i,ges. 

La chair du paon est assez bonne a man­
r r ; elle servoit men1e autrefois clans les 
frsti ns d'appareil de la chevalerie : 1nais 
qui po unoit se resoudre a egorger un si bd 
ojsec1.n ? 

Ne soyez pas effraye de ce coq-d'inde ,, 
Henri ; 11 a l'air fanf-uon , n1c1js il ne pos­
sede , en effet, que tres-peu de courage. 
11arcbez i1 lui sans crainte, il fuira devan r 

vous. Une taa.lle haute , vous le voyez ,. 
' . d n annonce pas touJours un gran cceur. 
Cet oiseau nous vien t de l'Inde ; 111ais i1 

s'est fort bien natu!"alise dans ce pays, et 
sa chair est d 'un tres-bon got\t. 

Ne croiriez-Yous pas que l'on a peint et 
clon~ e pluma~e de ces faisans de la Chine?­
Ils on t moin be;:n.~- que le paon, n1ais ils 
s'Jnt plusvaries.Voyez aussi quelle diveLite­
de codeuc dans cespige01L. Les plumes de 
taus ces oiseaux nou servent pour n1ille en1-
belliss2men clans notre parure ; et ju ~qu'a 
celles du hibou , il n'en e t point qui ne soient 
dignes d'occuper nos regards, J>e_-ci ter notr 

adnuration 1 et de ~ati faire notre curio.sit~',._ 



68 A 1) 0 L E s C E N C E: 

LE .C. Y G NE, L'OIE, 

LE CAN ARD. 

f RENEZ garcle, Henri. ttapprochez_pas 
tant du boi·d du canal. Venez a lTlOll cote. 
Bo11 ! donn-.:z-.moi la n1ain. :Nous ::-ou1.mes 

' . A ' I l . assez pres pour etre a po_rtee ae vou ce cygn e 
super be, Con,ime il nav ige rnaj e~ tueusement 
su:i.· les ea.ux · sans en troubler la surface ! 
Voye~-:-1-e c1ei}loyer de temps en temp~ ses 
ailcs argentees , et plo:1ger son cou long et 
recourbe. ·v oyez sa ccnnpagne, avec quelle 
fierte elle cond ui t sa nai sante fan1ille. Ses 
petits ne s0nt encore .que d' un gris cendre ; 
n1ais bientot l' a1il sera ebloui de "la blan­
cheur de leur plumage. 

Cette pauvre oie, qui ressen1ble tant au -
cygne pour la for me , est bien loin d' avoi r 
sa grace et SJ. beaute. Ellene sait que criail­
ler d'une· voix rauq1 e et gtapissante, et s~ 
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,·1 an diner niaisement dans sa lourde allure­
(; a.rdons-nous tuujours de la mepriser, pou;r 
n 'avoir pas les avantages exterieurs ·de sa 
rivale. Le cygne n'a rien a nous fournir 
que son duvet pour nos houpes ·a poudrer, 
nos . 111anchons , la garni tu:re de nos robes 
et de nos pelisses. L'oie, au contraire, nous 
donne sa chair pour nos . repas ; et nous . 
lui son1mes en quelque -sorte redevables de 
tous les livr.es de science et d' agrement 
que -nous lisons, puisqu'avant d'etre i1n­
primes, ils ont d'abord ete eciits avec des 
plun1es tirees de ses ailes • . 

Regardez a present cette canne, suivie 
de sa jeune couvee de cannetons. Ou cou­
rent-ils done ainsi d'un air si en1presse ? 
Bon , les voila taus clans l' eau. Voyez avec 
quelle assurance ils y plongen t. V ous auriez, 
j 'in1agine , une belle frayeur a leur place. 

Le cygne, l' oie et le canard sont an1phi­
bies, c'e·t-a-d"re, qu' ils peuvent vivre dans 
l' eau et stu la terre. Ren1arquez, je vous 
prie leur · patte . V ous \'l;nez que toutes 
le parties en ant liees ensen1ble par une 
n1i11ce men1brane. I1 en est de 111en1e de tous 
les c/ eaux d'eau . Ils les emploient c01nn1e 
ce rame clonr vous avez vu le batdiers se 
\;,rvir pour conduire leur chaloupe. 
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La Grue, le Canard sauvage, le Pluvier, la 
Beccasse et l'HirondeHe. 

L E s· 0 -I S E A U X 

D E P AS SAGE. 

J~ est plusieurs especes d' oiseaux appelles 
oiseaux de passage, tels que les grues, les 
canards sauvages, lespluviers, les beccasses, 
les hirondelles, etc. , qui ne resident pas 
constan1ment clans un 1ne1ne enclroit, n1ais 
qui vont de pays en pays , cherchant uff 
dimat favorable , suivant les differentes 
saisons de l'annee. 11s se reunissent tous en• 
£emble en uncertain jour marque, et pren- -
nent leur vol en 1nen1e temps. Plusieurs tra­
versent les n1ers, et volent jusqu'a trois 
cents lieues ; ce que l' on auroit de la peine 
a croire, sans le temoignage repete de plu• 
iieurs voyageur:~, dignes de foi, 
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-
OISEAUX ETRANGERS . 

. 

J E .ne fmirois pas de la journee, si j' en­
treprenois de yous peindre les oiseaux qui 
Yivent dans ce pays. Que seroit-ce done si 
je youlois yous entretenir de tous c~ux q:ue 
l' on a reconnus sur les differentes parties d'e 
l'univers ? 11 est des liyres fort an1usants ou 
l'on a fait leur histoire, et ou yous pourrez 
les voir rep res en tes ayec leurs couleurs na­
turelles. En attendant que YOUS soyez en etat 
de lire ces ou vrages avec fruit, je n1e borne 
a vous parler de deux oiseaux seulement, 
et je choisirai le petit et le plus grand de 
toute l' espece ; le colibri et..l' autruche. 
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Se percher sur son doigt. Pag. 75. 

LE COLIBRI. 

LA natn.re sen1ble avoir pris plaisir a for ... ' 
n1er la taille elegante du colibri, et ~1 rasse1n-­
bler sur son plun1age les plus belles couleurs 
<lont elle a peint celui des au·tres oisea.ux. Les 
nuances en sont si -delicates et si bien n1clan­
gees, que son coloris semble varier a chaq 1e 
nouveau cou·p-d'C£il. Sa queue est con1posee 
de neuf plumes qui vont s'alongeant en 
even tail, et les deux dernieres sont deux fois 
ph1s longues qae tout son corps. Le male 
porte sur sa tete une petite huppe, ou sont 
reunies toutes les teintes qui brillent sur ses 
ailes . Ses yeux sont noi_rs , et eti11cellent de 

· · ' {.' b 1 l d' v1vacite. 0011 ~ec , oe . a grosscur une 
aiguill~ , est long et un peu courbe. Sa 
l.arigue , qu'il en fo.it sorti.r bien au dehors , 

· lui 
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] ui sert a pon1 per , jusqu' au fond du calice 
des fleurs ' la rosee qui les baigne ' OU a 
-gober les petits insectes qui s'y refugient. 
Il se nourrit aus.,i de la poussiere de fleurs 
·d' orange , de citron et de grenade , qu'il 
Tecueille en voltjgeant conune un papillon, 
presque toujours sans s'y reposer. Son vol 
est si rapide , qu'on entend cet oiseau 
ph1t6t qu'on ne le voit. Le n1ouvement de 
ses ailes produit un bourdonnen1ent pareil 
;.t celui des grosses 1nouches. Il se balance 
c;.-omn1e elles dans l'air et parolt quelque­
foi, y rester imn1obile. 

Dans les contrees Oll les fleurs n'ont 
qu' une saison, on dit qu'a la fin de leur 
regne , il se tapit sur la branche d'un ar­
bre, et y reste clans un etat d'engourdis­
sement jusqu'a leur retour. l\1ais dans les -
11ays ou les fleurs se succedent sans cesse, 
on a le plai.,ir de le voir toute l'annee. 

Il ain1e a suspendre son nid aux ran1eaux 
des orangers , qui ne plient certainen1e11t 
pas sous la charge. Ces nids , dont la forme 
est celle d'une demi-coque d C£uf, sont 
construits avec devetits hr.ins d'herbe seche, 
et tapis es d'une 2 pece de coton tres-fin 
et trb-duux. La fen1elle ne pond que deux 
cents de la gro·seur d'un pois , qu'elle 
cou ve avec beaucoup de soin et de t n­
dn: "e. Quand les petits sont eclos, ils ne 
parois~ent pas plu - gro , que de n1ouches. 
Peu a p u il ~ ·e cuuvrent d'un duvet au si 
liger q·1e celui d., · fleui~, et bienuJ[ Zt.prcs 
\, plun1es brillante • 

,,, J , 
J. vli~r1 • D 
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Lorsque le pere et la 111ere s' eloignent 

J>our aller leur chercher de la nourriture·, 

certains oiseaux, qui sont tres-friands de la 

couvee, veulent profiter de cette absence 

pour saisir leur proie. Mais les parents sont 

toujours au guet ; ils reviennent, pro111pts 

comn1e l' eclair, poursuivent in trepidement 

l' enne1ni de leur jeune fan1ille ; et lors­

qu'ils peuvent l'atteindre, ils ont l 'adresse 

de se cran1ponner sous son aile, et le per­

t:ent,avec leur bee affile, de n1ille blessures. 

La n1aniere de les prendre est de leur jeter 

une poignee de gros sable, lorsqu'ils volent 

a une petite portee, ce qui les etourdit ; 

ou de leur tendre des baguettes enduites 

d'une glu luisante. Les petits friands y volent 

-.i.vec avidite ; 111ais leurs langues , leurs 

pattes et leurs ailes s'y e1npetrent ; et le., 

c:hasseurs qui les epient , les saisissent 

avant qu'ils aient pu se debarrasser. 
Un voyageur raconte a leur sujet une 

histoire interessante ' que YOUS ne serez 

5ftre1nent pas Hches d'apprendre. Je le 

devine par votre attention a n1' ecouter. 

Un de ses amis ayant pris un nid de ces 

oiseaux , les n1it clans une cage a la fenetre 

cle sa chambre. Le pere et la mere , qui 

voltigeoient de tous c6tes pour les retrou­

ver , ne tarderent pas a les reconnohre ~ 

etils venoient d'abord leur apporter a man­

ger a travers les barreaux. Bient6t ils se 

rendirent assez familiers pour entrer libre­

ment dans la chambre , puis dans la cage , 

11~is pour manger et dormir avec. leurs 
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petits. Ils prirent enfin tant d'a1nitie pour 
le n1attre de la n1aison , qu'ils alloient 
quelquefois tous·les quatre ensen1ble se per­
cher sur son doigt , criant serep , serep , 
serep , comn1e s'ils eussent ete sur une 
branched' arbre. On leur faisoit une bouilli~ 
de biscuit , de vin d'Espagne et de sucre. 
Ils venoient ·y passer legerement leur lan­
gue ; et quand ils etoient rassasies , ib; 
voltigeoient dans la maison et au-dehors, 
revenant a tire-d' ail es au n1oindre son de 
la voix de leur pere nourricier. 11 les con­
serva de cette maniere pendant cinq ou 
six n1ois , clans la douce esperance d'avoir 
bientot de nouveaux rejetons de cette jolii 
fan1ille ; n1ais ayant oublie un soir d'at­
tacher la cage ou ils se retiroient , a u1~ 
~ordon suspendu au plancher pour les 
garantir des rats, il eut la douleur de ne 
plus les retrouver le lendemain a son reveil. 

On a trouve le secret de leur conserver 
si bien , meme apr~s leur n1ort , le vif eclat 
de leurs couleurs, que les fen1n1es du pay! 
les portent a leurs oreilles en guise de giran­
doles. On fait aussi de leurs plun1es de bel• 
les tapisseries et des tableaux charn1ants. 

L' oiseau-n1ouche, ainsi nomme a caustt 
,de sa petitesse, est <le l'espece du colibri. 

Dz 
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L, AUTRUCHE tient parn1i les oiseaux le 
" l' '1 ' h . l nien1e rang que ei.ep ant parnn es qua-

druped.es. Elle est la plus grande de toute 
la gente volatille. Sa hauteur egaleroit celle 
de Henri dcbout sur un cheyai, Son cou 
{;St tres-alonge , sa tete fort n1enue, l'un 
~;t l'aatre converts de poils au lieu de plu­
:;nes. Ses yeux sont presqu'aussi grands que 
les notres , releves d'une paupiere n1ohi1e, 
ct garnie de cils. Son corps , dont la groG­
~eur est ldin de repondre a la grandeur de 
,:-,a taille, e~t n1onte sur des cuisses sans 
plu.r11es jusqu''aux genoux , et sur des 
Jambes tres-hautes, . qui se terminent en 
1)ieds de corne , se1nblables a ceux des cha­
:;n~aux, n1ais avec des griffes tres-fortes. 
LJ nature lui ayant donne des ailes trop 

courtes, et des plumes trop 1nolles pour 

P-·uYoir ~'el<:'ver clan$ lcs airs, elle sait en 



L' A V "T R w C H E , 17 
nser CO:ril.rne d'une voile pour accelerer S-.1. 
co11rse; aidee d'un vent favorable . Ces ailes 

' h ' l I • I sont arn1ees ,· c acune a eur extrem1te , 
de denx ergots qni lui srrvent de defense. 

L' Antruche est tres-vorace, et se nourrit 
de tout ce qu'elle rencontre. C 'est de•la que 
l'estom;ic d'autruche est passe en -proverbe .. 
Elle pond plnsieurs fois l'annee, et ch,tquc 
fois douze a quin?e reufs fort gros, qu' elle 
depose clans le sable, pour que le soleil les 
echauffc pendant la journee ; le soir' ~l SOH 

tou:r, elle se charge de ce soin dans ]es pay.9 
011 les nuits sont froides. La coque de ce:;:; 
reufr acq1.1jert ;:::vcc le ten1ps une si granc1c 
durete, qu'on la travaille con1n1e l'ivoire ,/ 
pour en faire des coupes tres-solides. 

Ce~ oi. eJ.UX se re1:1 
.. nissent clans les deserts 

en troupes nombreuses, qui, de loin, res­
sen1blent a des escadrons de cavalerie. Leur 
ch;:isse est un des plus grands plaisirs des 
seigneurs cJ e la con tree. Ils les poursui­
vcnt, 1nontes sur des chevaux barbes de 
la plas grande v1tesse, avec lesquels toute­
fois ils ne pourroient les atteindre , s\ls 
n'avoient la precaution de les puusser 
contre le vent , et de lacher ~1 leurs trousses 
de 1evriers pol r leur rouper le chemin 
et les arretcr un peu. Elles fern t des cro­
chet <lan leur foite com1ne les lievres. 

Les chass"'ur emploient quelquefois une 
ruse plai ~an k pourle attraper.Ilsserevetent 
d unepeau d autruchc, el2-vent et r ! r:.nissent 
l~ur? bras clans le con, t le fo nt jouer, 
al.11~ 1 que lat '' te et lcs 2.l'..trc:S :-:1e1 .1:Jres 

1 
a la 

D 3 
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maniere des veritables autrucbe5. Celle~-ci 
approchent, ou se laissent approcher sans 
defiance,et se trouvent prises al'improviste. 

La tete de ces oiseaux n' etant defendue 
que par un cr~ne tres-n1ince , c' est cette 
partie qu'ils chercherit a ·1nettre en surete , 
laissant le reste de leur corps a decouvert. 
Toute leur foree est dans leur bee, dans les 
piquants du bout de leurs ailes, et sur-tout 
.dans leurs pieds. Ils peuvent renverser un 
homme d'une ruade. On pretend n1eme 
qu'en fuyant, ils lancent des pierres avoc 
lime extren1e roideur. 

Les autruches sont d'un nature! tres-sau­
vage. ~ Cependant , a force de soin , on 
vient a bout de les apprivoiser, et de le5 

, n1onter con1me un cheval. On a vu une 
jeune autruche porter deux negres a la fois 
sur son dos , avec plus de rapidite que le 
:plus leger conreur des courses de Vincennes. 

Les plun1es d'autruche se blanchissent et 
_se teignent en diverses couleurs. On les 
prepare pour servir de parure a la coiffure 
-des fen1mes , aux chapeaux des n1ilitaires, 
et aux casques des acteurs sur le the~tre ; 
comme aussi pour orner l'i1nperiale des lits 
et les dais d'eglise. Les plun1es des n1~les 
sontles plus estin1ees,parce qu' elles sontplus 
_larges , plus epaisses, et qu'elles prennent 
1nieux la couleur que celles des femelles. 

Les plu1nes gris~ttres qu'elles ont sous le 
Ventre, fournissent ce qu'on appelle le petit 
gtis , don-t les fourreurs font des garniturc~ 
de robes et des ma.nchons. · 

• • - <o 
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· Un nicl d'Oisea1.1x. Pag. 79• 

LES NI D S D' 0 I S~E AUX. 

REGAR DEZ entre ces arbres, Charlotte .. 
N'est-ce pas le petit Lubin que je vois 
venir a notre rencontre ? Oh, c'est bie.u 
lui ; je le reconnois a ses ga:rnbades. Il me 
parott a cette allure qu'il a des nouvellei 
agreables a nous annoncer. Il porte quel­
que chose. Qu'avez-vou£ done la , n10Jil 

enfant? Un nid d'oiseanx. Fi! Comment! 
derober aces pauvres creatures ce qui leur 
_a coute tant de peines et de travail ! Le, 
petits , dites-vous, s etoient deja envol~-s. 
A la bonne heure. Henri , prene:i douce-­
n1ent ce nid clans votre main, et regardez­
le avec attention. Je vous dirai comment l~­
oiseaux l' ont construit. 

Denx d'entr'eux sont convenu c1e vi,~re 
en embl ; car s'ils ne peuvent pas s'<txpri­

D 4 
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n1er cmnme nous , ils savent fort Lien. se­
fa.ire ente:ndre l'un a l'autre. Ils ont prevu. 
que le printen1ps leurdonneroit d-es petits, 
et leur 

0

pren1ier soin a ete de leur batir 
d:avance une johe habitation. Apres avoir 
cherche sur les arbres ou clans les bnissons, 
Yendroit le plus propre a s'etablir, ils ont 
commence f.'e·difrce par le d-ehors , entre­
lp.c;:ant avec leur bee des brins de bois et 
de pail1e , et remµlissant tous Ies vides 
avec d-e la mousse et du crin ramasses dans 
la can1pagne. Ensuite ils on t tapisse l'inte­
rieur de legers flocons de laiHe , de duvet,, 
de pl:nnes et de co ton, La femelle a pond u 
ses reufs sur ce lit douillet , et pendant 
quelques jours les a tenus constan1ment 
rechauffes de la douce chaleur de ses ailes , 
tandis que le 111ale l'an1111oit parses caresst'S 

l d . . d l , -:'ians es sO1ns s1 ten~ 1;es-, 0u que , perct1e 
s ur ure branche VO{ ·ine' il la rejouissoj t 
de ses plus jolies chansons. Enfin, les petits 
sont edos. Aussi-t6t leufS parents,. pleins 

· de joie , se .sont empresses de leur aller 
chercher de 1-a. nourriture , et sont revenus 
~n la broyant clans 1.eur bee. Les petits , 

----entendan-t le bruit de 1.eurs ailes, 011t sou-
eve la tete , se sont n1is a crier tons a 

l' envi : chirp , chirp , comn112 pour dire: A 
n1oi, a n1oi. Aucun, grc1.ces a Dieu, n'cn 
a n1anque. Afm de les garantir de la fra1-
cheur des nuits , la n1ere a continue de 
.le::s couvrir de ses t)lumes, et, des l'au- · 
:rore, le pere a vol{leur chercher une nou­
vdle nourriture. Ainsi se sont cornportet 
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ces tenclres parents , jusqu'a ce qu'ils aient 
vu les petits en etJ.t de se sontcnir sur 
lnus ailes . Alors ils les ont instruits a vol­
tiger de branche en branche , puis a se 
hasarller un pen dans les airs ; enfin, ils 
leur ont fait prendre l 'essor, pour leur in­
diquer les endroits ou ils trouveroient leur 
subsi tance. C' est la que leurs soins on t 
ces e. Leurs enfants n'en avoient plus 
besoin; ils sont deja aussi habiles qu'eux­
n1eme. Vous les verrez l'annee prochainc 
construire aussi des nids a leur tour, et faire 
pour leur jeune fan1ille <::e que leurs parents 
viennent de faire pour. eux. 

J e sens toujours de l'indignation contre 
ceux qui vent lache1nent derober des nids 
d'oiseaux , lorsque je pense con1bien de 
voyages ont fait ces pauvres creatures pour 
Ta sembler tous les n1ate1i.aux qui leur 
etoient necessaires, et quelle a du etre la diffi­
cultedeleur travail, sans autres instruments,. 
pour bihir, que leurs bees et leurs pattes. 

Nous n' r1imerions pas etre ch asses d'une 
bonne n1aison bien clause et bien commode, 
qnoique peu d'entre nous eu sent l'adresse 
d' n construi.re. Les fennier , il est vrai, se 
trouvent<la1L la neces irededetruire, autant 
qu.il peuvent, quelques especes d'oiseaux 
qui de rorent 1 urs recoltes. D'ailleurs , il 
ne n1anque point d'oiseaux de proie., tels 
que les eperviers et 1 s milans , pour lenr 
faire une rude guerre. Ain i, je p nc::e qu'ils 
ont a sez d' ennen1is sans le, p tj ts·gars:on" 0 , 

Pour 01oi , je feroi~ vo1ontiers le sacrifwe... 
D o. 



82 A_ D ~ L E S C E N C l:. 

d'une partie de n1es fruits , pour les payer 
de leur 1nusique; et je ne voudrois pag tuer 
ce 111erle joyeux, qui chante .si gaiement 
dans le verger , 1nflm~ quand il devroit 
n1anger toutes mes censes. 

Vous avez un serin de Canarie dans votre 
cage, Charlotte; j'espere que vous aurez 
soin de le tenir propre , et de le bien 
nourrir. Il n'a jamais connu le prix de la 
liberte, ainsi il n'eprouve point le regret 
de l'avoir perdue ; au Contraire, si vous 
lui Jonniez la volee, il mourroit peut-etre 
de faim ,-- faute de la nourriture qu'il aime. 
De plus, il ne pourroit pas resister aux 
rigueurs de l'hiver, parce qu'il est d'une 
espece qu' on a tran.sportee d'un pays beau­
~oup plus chaud que le notre. Mais si vous 
preniez un pauvre oiseau accoutume a voler 
rlans les bois , a sautiller de branche en 
hranche , a gazouiller dans l' epaisseur des 
huissons, il commenceroit d'abord a se tour• 
n1enter, a se frapper la tete contre les bar­
reaux de la cage ; enfin, lorqu'il verroit 
-qu.'il ne peut sortir, il iroit se tapir triste­
.n1ent dans un coin; il refuseroit de manger 
et de boire, jusqu'a ce que la faim et la soif 
l'y obligeassent a la derniere extremite, et il 
1nourroit peu t-etre avant que d' avoir pu 
-s'accoutumer a sa prison. 

J' ai connu un pc tit gar~on , tres - bon 
enfant d'ailleurs, mais qui aimoit tant les 
~iseaux , qu'il se servoit de tous les n1oyens 
:pour en avoir. Un jour il venoit de leur 
J~ndI:e des l_acets , et de leur dre-ss~ des 
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trappes , lorsqu'on vint le chercher de la 
ville de la part de sa man1an ; il partit 
aussi-tot, oubliant , dans l' etourderie de 
son age ' d' aller defaire ses pieges ' OU d' en 
parler a personne dans la maison. Il ne 
xevin t qu' au bout de huit jours ; et la pre­
n1iere nouvelle qu'il apprit , fut qu'un 
pauvre roitelet avoit ete malheureusen1ent 

I I ) f ecrase s0us une trappe ,, et gu une auvette 
s'etoit casse la ja1nbe dans les nreuds d'un 
lacet. Dites-n1oi, je vous prie, n1on cher 
Henri, si vous n'auriez pas eu hien de la 
douleur a sa place, d'avoir fait souffrir une 
fin cruelle ~1 deux si gentilles creatures, qui, 
loin de lui avoir fait aucun mal, avoient 
peut-etre cent fois rejoui ses yeux par la, 
legerete de leur vol ' OU charme ses oreilles 
par la douceur de leur ran1age ? 

D6 
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Oh, c'est un Papi11on ! Pag. Stt• 

LE S p~ A p·y L L O N S , 

LES- CfiENfLLES ET LES VERS A SOIE. 

A PRES quoi done courez-vous si vlte, 
Henri? Oh, c'est un papillon ! V0us l'avez 
attrape ? Ne serrez pas V03 doigts, de peur 
de blesser la delicate et frele creature. Vous 
croyez peut-etre avoir pris un petit oiseau 
qui n'a fait que voltiger toute sa vie? Non,. 
non, il n'en est pas ainsi. Te1 que vous le 
voyez, si leste et si brillant, il n'y a que 
peu de jours qu'il ran1poit a terre sous la 
forn1e d'une chenille hideuse. En voici une .. 
Regardez-la de to11s VOS yeux. Decouvrez­
vous sur son corps rien qui re sen1ble- a des 
ailes? Non sans doute. Eh bien, cepen­
dant , elle viendra papillonner un jour 
autou.r de cette fleur sur laquelle vons la 
voyez se trainer .si pesa.n1ment auj0urd'hui? 
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On eo111pte plusieurs especes de chenille§, 

mais j e ne vous parlerai que des vers a soie ?' 

parce que c'_es-t l' es-pece dont l'histoire est la. 
plus curieuse et la plus internssante pour 
nous . 

. . Les vers a soie, avant leur naissance ,· 
sont renfermes . en de petitS' ceufs que l'on~ 
conser.v_e clans uh lieu sec jusqu'au r-etour.du 
printemps. Alors on les expose a une chaleur 
douce, et l'on en voit sortir de petit vers 
gTis:ltres , que l'on 111et souda111 sur des 
feuilles detachees cl'un arbre qu'on appelle 
IlTLLrier' qu_\ls aiment de preference pour 
leur nourri ture . Ils- grossissent fort v'i:te, car 
aussi-tot qu'ils sont nes, ils se rnettent, d'un 
grand appetit, a n1anger de ces feuilles, et 
ils en n1angent tout le long de la journee,. 
Au bout de neuf a dix jours leur peau se 
detache de lcur corps , et :iJs p;1roissent 
beaucoup n1oins hideux avec leur ro~e nou­
velle. Ils en chJ.ngent trois fois encore de 
sept jours en sept jours , et a la derniere, 
ce sont de jolis vers tres-blancs , 2.-peu-pres 
de la longueur et de la grosseur de l'un de 
VOS doigts. Ils co:mmencent b;entot a deve~ 
nir j aun:itres et transparc::nts , leur corps 
grossit et se ramasse, t:.t ils cessent absolu­
n1ent de manger. C'e ' t le temps 011 ils se . 
dispos :nt ase n1ettre d l'ouvrage. 11s grin1-
pent le long de petits brins de ge-net au de 
hruyere qu'on plante autour d'eux en forme 
d';ircade, et attachent d'abord., de tous 
c6tes, des soies qu'ils filent u.n pcu ~rosses , 
:pour y suspendre leur coque, Ils en for111en; 
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l' exterieur avec une espece de hourre qu' on 
nomn1e fleuret, puis au-dessous de cette 
enveloppe grossiere, ils com1nencent leur 

· veritable coque, en appliquant des fils plus 
delies a cette bourre, qu'ils foulent conti­
nuellen1ent avec leur tete , pour don~cr a 
l'interieur de leur edifice une forme ronde, 
et de la capacite d'un ceuf de pigeon. Des 
le premier jour, ils se derobent entieren1ent 
a l' ceil ' ' SOUS l' epaisseur de leur travail ; 
mais la besogne n'est pas enc0re achevee. 11 
leur faut un ou deux jours de plus pour 
terminer en dedans leur ouvrage. Le dernier 
ti-ssu .qui les environne imn1ediate.ment est 
le plus difficile ., car il est plus serre que 
l' etoffe la 1nieux fabriquee. 

C' est de ces coques, appellees ordinaire­
ment cocons, que l'on tire d'abord le fleuret 
qui sert a faire la filoselle, et eusuite la s0ie 
employee dans nos ameublements et dans 
nos habits. Si nous venions a perdre ces 
insectes , il n"y auroit plus ni tafetas, ni 
satins, ni velours. 

Pour retirer la so'ie, on jette dans l' eau 
bouillante tous les COC011S , excepte ceux 
que l'on reserve pour avoir des reufs , 
£omme j,e vous le dirai tout a l'heure. Les 

• personnes accoutumees a ce travail en ont 
bient6t trouve le premier bout. Elles sont 
obligees de joindr.e plusieurs brins ensen1ble 
pour en faire un d'une grosseur raisonnab1e, 
et elles le devide:at sur de petites bobineso 
Croiriez-vous que chaclln de ces fils a pres 
d.e 1nille pieds de longueur ? 
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J e vous ai di t que l' on n1ettoit a part les 

cocons destines a donner des ceufs. Si vous 
en ouyrez un ayec des ciseaux, que pensez­
vous que l' on trou ve au- dedans , un ver a 
soie ? Oh non ! rien qui lui ressen1ble du 
tout. On n'y trouye plus qu'une chrysalide, 
c'est-a-dire, un petit corps sans tete ni pattes 
qu'on puisse voir. Vous le prendriez pour 
une feye dessechee. Cependant si vous tou­
chez une de ses extremites' YOUS le voyez 
se ren1uer un peu ; ce qui annonce qu'il 
n'est pas mort. En effet, la dessous est un 
papillon bien en1n1aillotte , qui dechire ses 
langes au bout de vingt jours , perce lui­
men1e s.i coque , et en sort avec deux yeux 
noirs , quatre ailes , de longues jan1bes, et 
un corps couvert d'une espece de plumeso 
Le m~le et la femelle font aussi-tot leur 
petit menage ; et lorsque celle-ci a pondu 
ses reufs, au nombre de quatre ou cinq 
cents, ils n1eurent l'un et l'autre, laissant 
pour l'anne.e suivante une non1breuse fa-
1nille propre a leur succeder. 

Vous voudriez elever des vers a soie , 
Charlotte ? Je suis hien aise que yous puis­
siez etudier de vos propres yeux les n1er­
veilles operees par la nature dans les meta­
n1orphoses et le travail des insectes. Je 
vous laisserai volontiers la satisfaction d' en 
elever quelques-uns , et je me charge de 
vous instruireoalors de taus les soins qu'ils 
demandent. Leur education entralne beau­
coup d'e1nbarras, clans les pays oti. l'incons • 
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tance des saisons exige qu'ils soient con..;. 
tinuellcment renfennes clans de e-randes 
e:.han1bres. 11 est des pays , au contr;iTe, OU 
il.s~ naissent sur les muriers , se nourrissent 
d'eux-men1es, et filent parmi les feuilles. 
Ce doit etre un joli. coup-d'ceil, de voir ces 
cocons briller com me des prunes d' or au 
n1ilieu a·e la douce verdure. 

Les differentes especes de papillons sont 
tres - nombreuses _; le non1bre des especes de 
chenilles est aussi grand, puisqu'il n'est 
pas un papillon qui n'ait.ete chenille, puis , 
chrysalide , avant de prendre des-- ailes ,. 
cornn1e j_e viens de vous-le dire du papilloff 
de ver a soie, qui n'est lui-1neme qu'une 
ehenille. 

Une chose bien digne de notre admira­
tion, c'est l'instinct que la nature donne a 
toutes les chenilles , de se former une re-· 
traite pour le temps OU l'etat in1n1obile 
de chrysalide les exposeroit sans defense a 
leurs ennemis. Les unes, a l'exemple des 
vers a soie, filent des coques impenetra­
bles 01.1 elles s' enveloppent ; les autres se 
creusent sous terre de petites- cellules bien 
n1a~onnees : celles-ci se suspenclent par les 
pieds de derriere; celles-la se lient par une 
espece de ceinture qui les embrasse et les 
soutient. C' est ajnsi que, sous une apparence 
de mort exterieure, tout leur corps travaille, 
quelquefois pend;.nt plus cl'une annee, a 
prendre la nouvelle fonne qui doit renou­
veller leur existence, en les faisant passe:r 

,';. 
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de la condition d'un ver obscur, qui r-ampe 
sous nos pi-:c1s , a ce1le d'un oiseau brillant 
qui voltige an-dessus de nos tetes. 

L 'I I ' l es vanetes qu on ren1arque entre . es pa-
pi.llons , les ont fait par tager e11 plu~ienrs 
classes : l'histoire de chacune offre d<zs par­
ticu larites fort Cl1f1ellses. Ces insecteE, qui, 
sous leur pre111iere firme, ne nous inspi-:--, 
:mien t que du degoCtt et de l 'horreur, de­
vien nen t ,. sous lenr fm:me nouvelle, les 
objets de notre admiration. , ~t nous ins­
pi re1: t , rnch11e en lenr faveur , u ne sorte 
d1inte:·~t. L'edat dPs coulenrs clont leurs 
ai1es sont pein tes, les sues delicats dont 
ils sc noa rris:ent, le bonheur don ti]~ sen'l­
blent jm1ir ,bns le court espace de leur vie, 
lee: n11.~tan1orphoses par lesquelles ils sont 
parvenus a cet etat, tout en eux re\·eille 
d idL~es gracje1;i.ses, et exrite la curiosi I e 

d . I • • 1• J' sur 1·ne .estrnee ansE1 srngu 1ere. espere 
guc vous fIOl1.terez un jour autant de plaisir 
que rn i-men1e- :.1 vo1.1s instrnire de to ·1s 
ce cl, t2i1s interes ants, 

Jc ·vous ;iuroi encore parle de plusieurs. 
an tr . a 11ima~1x, dont l'hii: t0ire nous offri­
ro1 t 1111'.lc particuLuitesaclmirables, tels que 
lcs c;F t ,r::- , les founnis , les «beilles , etc. 
i\1ais OLl pourrois-je m'arreter, si je cher­
choi · a vous 1 cindre tous ceux qui cloivcnt 
vans intJres~er par leur inst1nct, leur form.e 
et leur inclustrie? Ces detail n1'entratne­
roi1:n t tn'p loin des lim.ites q11e je n1e suis 
tracJ es. C' e t a regret que je n1e borne 
a yous h-;S annoncer ' pour etre un jour 
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I'objet continuel de .vos etudes et de vos 
plaisirs. Ce que je ne cesserai j ainais de vous 
dire, c'est qua lorsque vous aurez pris du ,. . . gout pour ces conno1ssances, nen ne pourra 
jan1ais vous paroitre indifferent clans la 
nature. . 

Malgre la quantite prodigieuse d' animaux 
que nos yeux peuvent decouvrir, il en est 
sans doute un plus grand nombre encore 
de ceux que leur petitesse derobe a notre 
vue. Toutes les feuille~ des arhres , des 
plantes et des fleurs, sont peupMes d'une 
infinite d'insectes invisibles ; il n' est peut­
etre pas un grain de sable qui ne soit un 
monde pOLH ses habitants. Qui sait si un 
€iron n' est pas un elephant aux yeux d'une 
foule d'autres creatures d'une espece infe­
rieure ? Voici ,.un n1icroscope , c' est-a-dire, 
un instrun1ent qui grossit les objets, comrne 
le telescope les rapproche. Charlotte , allez· 
moi, je vous prie , chercher ce vinaigre 
que je tiens, depuis quelques jours, expose 
au soleil. Je vais en mettre ici une goutte. 
,Approchez-vous , et voyez. Douce1nent , 
Henri, ce n'est pas tout d'etre philosophe, 
il faut encore ~tre poli. Laissez regarder 
votre sceur la pren1iere. A votre tour, main• 
tenant. Eh bien , ne decouvrez-vous pas 
une nrn.l ti tude de petits ani ma ux qui s' agi tent 
avec une extren1e vivacite ? Vons voyez 1 
par cet exen1ple, qu'une recherche attentive 
pent nou.5 faire penetrer chaq1-:1.e jour de 
nouvelles merveilles. Q uand notre vie seroit 
tent iois plus longue, nous :ue yiendrions 
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jamais a bout d·e decouyrir tout ce qui est 
die:ne de notre curiosite. 

0

Que dit votre frere, Charlotte ? qu\l 
~ouhaiteroit que ses yeux fussent des n1i­
croscopes ? Helas , 111011 cher enfan t ! YOUS 

ne sayez guere ce que vous desirez. Si 
VOS vreux etoient accoxuplis ' YOUS verriez 
il est vrai , des choses tres-surprenantes ; 
mais aussi ce que yous regardez mainte­
nant avec plaisir, deYiendroit pour vous 
un objet de degout et d'horreur. Un hom­
me Yous paro'.J'troit si grand que yous ne 
pourriez Yoir a la fois qu'une partie de sa 
taille : un breuf yous sembleroit plus haut 
qu'une colline : yous prendriez un ruisseau 
pour un~ riviere, un chat pour u~ tigre, 
une souns pour un ours : vous senez con• 
tinuellcment expose a des meprises ridi ... 
cules ou dangereuses. Croyez-moi, con­
tentez-vous de ce que vos yeux peuvent 
YOUS faire aise1nent reconnoitre Ce qui YOUS 

est utile ou nuisible ; aidez-vous des ins- , 
trun1ents inventes pour suppleer a leur 
foible 'Se , dans les objets de pure curio­
site ; et SlU-tout restez convaincu.s , a 
l'exen1ple de Frederic et de Maurice, que 
l'hom.me est him comme ii est , pour jouir 
de tout le bonheur qu'il peut gouter sur 
la terre. 

Fin de la premure partie. 
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Reg;irdez ce globe. Fag. 92. 

L A T E R R E. 

ENT RE z , entrez, Henri. Approchez­
yous , Charlotte. J' ai de grand es choses a. 
vous expliquer aujourd'hui. Regardez ce 
globe. Savez-vous quel est son usage? Oh 
non, j'in1agine. Eh bien, le croiriez-vons ? 
.Si petit qu'il soit , il represente toute la 
terre. 

Lorsque YOUS etiez plus jeune encore' 
vous pensiez peut-etre que le n10nde ne 
s'etendoit pas au-dela de la ville quevous 
habitez , et que vous aviez vu tous les 
homrues et toutes les femmes qui le peu­
plent. A present VOllS etes un peu n1ieux 
instruits , car je crois vous avoir <lit qu'il 
y a des millions et des millions d'autres 
creatures ~en1blables a nous, En YOUS pro-
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'n1enant dans la ville, YOUS avez ete Surpris 
<le la n1ultitude d'habitants qui se ·pressent 
en foule le long des 1'ues , con1me des 
d1.beilles dans une ruche , aussi no1nbreux 
et aussi affaires. Ce n'est pourtant que la 
n1oindre pci_rtie de ceux qui couvrent la 
face de la terre. 

La terre est un globe enonne ; celui que 
1 ' ' nous avons sous es yeux n en est qu une 

espece de 1niniature. Vons y voyez une 
infinite de lignes droites ou tortueuses, 
tracees sur toute sa rondeur, et peintes , 
l ,s unes en rouge, les autres en jaune ou 
en vert , etc. ; c' est pour distinguer les di~ 
vers etats , comme les haies , dans les 
champs , distinguent les possessions des 
divers particuliers. 

11 n' etoit pas plus possible de retracer 
entierement toutes les parties de la terr~ 
sur ce globe, qu'il ne l'etoit au peintre de 
faire entrer toute la grandeur du visage de 
votre maman sur le tableau que je porte a 
111011 bracelet; vous voyez cependant que 
le portrait lui resse1nble, et on auroit pu 
le faire encore plus petit. 

On pourroit de n1eme, en reduisant ces 
ligne , les tracer ur u-9-e orange ; en les 
reduisant un peu plus , sur un abricot ; 
et toujours ain -i en dinunuant , sur une 
prune , une ceri e , un grain de raisin. 
Allons plu loin encore. Voici un pois. 
Vous voyez combien il est plus petit que 
le globe. Cependant, nou pourrions, avec 

utant d adre se que ce graveur qui grava 
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plusieurs n1ots sur un grain de inillet , 
figurer en raccourci , sur le pois , ces gran• 
des places jaunes, vertes et rouges , qu'on 
appelle France, Angleterre, Allemagne, etc. 
assez bien pour n1011trer quels sont les 
~ontours de ces pays, et leur situation , 
1, , l' un par rapport a autre. 

De la me1ne maniere que ce pois ressem­
hleroit au globe , le globe ressemble a 
celui de la terre. 

La surface de la teue n'est pas unie 
c01nme celle de ce globe. Elle est herissee 

~ de hauteurs, de colline~ et de n1ontagnes. 
Mais quoiqu'elles nous paroissent tres-ele­
vees , et qu' elles le soient effectiven1ent 
pour d' aussi petites creatures que nous le 
sommes, elles n'alterent pas plus la ron­
deur de la terre, que des grains de sable 
poses sur ce globe, n'en pourroient alterer 
la rondeur. C'est pourquoi nous disons 
_toujours qu'elle est ronde , 1nalgre cefo 
inegalites. 



Qu'i1 y avoit loin encore a un vaisseau de guerre • 
. Pag. 98. 

LA MER. 

To u T ce que nous f-ppellons le n1ond~, 
n'est pas compose cI'une matiere solide 
comn1e le sol que nous foulons a nos pieds. 
Entre les differentes parties de la terre , il 
ya des places creuses et ren1plies d'eau. Les 
plus grand es ' que YOUS voyez rep an du es 
~a et la sur le globe , sont appelees Ocean 
OU n1crs. 11 yen a de moins etendlies qu'on 
appelle lacs ou etangs. Elles ont cela de 
commun, qu'elles sont toujours renfern1ees 
entre les me1nes bords. Il y en a d'autres 
au contraire , tels que les ruisseaux , le& 
rivieres et les fleuves , qui chq.ngent sans. 
cesse de rivage , c' est-a-dire, qu'ils ont un 
ecoulen1ent qui leur fa.it suctessiven1ent 
parcourir differens pays. C~_,,ne sont d'abord 
que des sources , des fontaines ou de, filet~-
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d'eau qui jaillissent de la terre. Sitot qu'ils 
,comn1encent a prendre un certain cours, 
on les appelle ruisseaux. Ces ruisseaux , 
clans lenr route, se reunissent avec d'autres 
ruisseaux, et forment alors ce qu' on appelle 
une riviere. Les riviere£, en continuant de 
courir, reroivent clans leur sein d'autres -
rivieres ou ruiss-eaux, et vont se clecharger 
dans les fleuves , qui vont a leur tour se 
decharger dans la mer. 

Vous voyez que la plus grande partie du 
globe est occupee par les eaux. Supposons 
que Henri aille deterrer une fourmilliere 
et la porte iur ce globe; elle pourroit servir 
a representer les peuplades qui habitent la 
tirre. Con1me il n'y a de l' eau qu' en pein­
ture sur le carton , les fourn1is seroient 
iibres d'aller par le chemin qu'elles vou­
droient. Mais si ·ces endroits etoient creuses 
a une grande profondeur , et qu'ils for­
massent des rivieres et des 1ners veritables, 
comn1ent pourroient-elles aller a travers 
ces grands esp aces d' eau ? Il en est de 
1neme a notre egard. Nous n'aurions jan1ais 
pu atteindre les lieux dont la mer nous 
separe , si l'imagination et l'industrie 
n'e toient venues a notre secours. 
- J e me plais a imaginer que c' est a des 
enfants peut-etre que nous devons la pre­
miere idee de la navigation. 

Le premier qui, en jouant su.r le rivage, vit 
nne ecorce d'arbre Hotter SLU un ruisseau, 
prit un long bMon pour l'arceter au p;issage. 
En.•cherchant a l'attrap2r, il vit que l\korce 

ne 
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n~ s'enfon;oit dans l'eau que par une cer­
t2ine prcssion. Lorsqu'il s'en fut saisi, il 
v .mit des cailloux , de l'herbe., tant que 
l'ccorce put en porter sails couler a fond . 
Illa suivit un n1oment des yeux, et courut 
plein de joie chercher son papa pour le 
rendre ten1oin de cetLe nouveautc. Celui­
ci , en promenzmt le lendemain, trou va 

b 
I , 1 I • f un ar re enorme-, ctont e tronc et01t creuse 

par les ans. 11 le depouilla de ses brancha­
ges et de ses racines, et le jeta dans l' eau, 
ou il le vit se soutenir a n1erveille. Peu-~­
peu il eut le courage d'y entrer. Apres 
quelques essais le long du rivage, il ima­
gina, avec l'aide <le deux perches pour se 
diriger, de traverser le ruisseau. Cette ecorct! 
ne resista pas long - temps aux secousses. 
qu'elL e suyoit en abordant sur la plage. 
Elle se f endit , et le pau vre navigateur 
courut risque de se noyer. Il comprit alor. 
qu'il lui falloit un bateau plus solide, et 
il se mit a creuser le tronc d'un arbTe de-­
pouille de son ecorce , pour naviguer avec 
plus de surete. Dans le men1e temps , sans 
dou te , a la vue de quelques · branchages 
flottants sur les ondes , on eut l'idee de 
lier plusieurs pieces de bois ensemble, pou:r 
en former ce qu 'on appelle un radeau, 
comn1e ces trains de bois qu' on amene s Llr 
la riviere ~t Paris. En les comparant l'un 
avec l'autre, on vit que le tronc d'arbre 
etoit trop petit pour un homn1e et -:on eqi."ti~ 
pa;;e , et que la n1oindre vague , en ·ele-­
va.nr sur le ra leau , mouilloit •op te la CJ.~:• 

'fome V. I 
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gaisone ·On chercha le moyen de reunir les 
etvantag_es cl e l'un et de l' autre, e11-evitant les 
inconvenien.ts aux-quels chacun etoit sujet; 

1 . 1 . ' ' . et comme 1es arts et .es 1-ns.truments s et01ent 
perfecbonnes clans cetintervalle,on irnagina 
de deg;rossi_r l.es pi.eces de bois qui forn1oient 
le radeau, de les cour-be:r, et de les reunir 
e~1sembl-e par des chevilles , sous l• forn1e 
du tronc cl'arbre creuse. C'est ainsi que fut 
:eons trui.t. le pren1ier canot, qui fut d' abord 
bien petit; sans doute. On l'agrandit peu a peu , -selon la largeur des rivieres -qu' on 
.avoit a traverser. ,,..Mais de .ces freles b~ti­
_n1ents, a peine capables de contenir quatre 
on .cinq hon1mes , qu'il y avoit loin encore a un vaisseau de guerre qui portet douze a 
.quinze cents hon1n1es, avec leurs provisions 
pour sJx 111ois , des munitions immenses, 
et tout l'attirail de_s cordages et des·voilures ! 

· (~on1n1e vous n' ave.z pas vu de vaisseau de 
guerre s je ne puis vou.s donner une idee 
de cette differe_nce' qu'en YOUS priant de 
con1p2re;rla guerite dela sentinelle qui est al-a 
porte des Tuileries avec ce,superbe chateau. 

Imagi.nez-vous, n1es a1nis , quelle fut 1a 
surprise de l'homm,f, qui , descendant 'le 
fleuve da~s son petit esquif, parvint a son 

J h ' ' d. ' l' d . ' e1n Jouc ure , c est-a,- ire, a en rolt ou 
Je fleuve se 'jette dans la mer. 

T ransportez-vous un instant vous~memes 
fW e::es bords dans yotre pensee. Voyez ses 
-vagues in1menses, roulant l'une stu l'autre 
a grand bruit, s'avancer avec -majeste sur 
le rivage, et-le couv.rir de £lots blanchis .... 

' 
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san t ecL1me. ous avez vu cet etcmg qu1. 
est d~ns le voisinage. Il a assez de profon­
deur pour ·qu'un hon1111€ qui n1archeroit 
sur le fond e-CH de l'eau par-dessus sa tete .. 
J\1;iis cet etang , en comparaison de la 

. ' d' n1er, est morns encore qu une goutte eau 
· , l' , n d -en con1para1son ue -etang. n.egar ez sur 

le globe quel espace elle y occupe. 1/fesurez 
en 1neme tE-mps des yeux les plus vasteb 
contrees. Vons verrez que la 1ner est beau .... 
coup plµs etendue. En qu.elques endroits 
elle est si profonde , que la plus longue 
ficelle, · avec un plo1nb au bout , n' en peut 
atte.in dre le fond. Ainsi , tachez de vous 
represeriter quelles idees d1ad1niration et 
<l'effroi durent saisir cet homme au premier 
coup-d'reil. Il imagi.na, sans doute, que 
cette masse d' eau formoit les dernieres bar­
rieres de la terre. Con1me le vent souffloit 
peut-etre en ce moment avec violence , 
il conyut sans peine que sa petite chaloupe 
seroit bientot abymee sous les flats. 11 re­
solut avec ses compagnons d'en construire 
une plus grande , pour suivre du moins 
la mer le long de ses rivages. La naviga_­
tion fut long-temps bornee a ces courses 
timides ; mais de jour en jour les vaisseau,. 
acqueroient plus de perfection. Enfin, un 
hon1me d'un genie plus hardi que les au­
tres se persuada qu'au-dela de ces vastes 
·n1ei.·s, il y avoit d'autres terres, et il forma 
le dessein de les visiter. Il partit , et il eut 
la satisfaction de se convaincre par lui­
n1eme de la n~alite de ses esperance.s. 

E 2 



Ii;)() A D O L E S C E N C E. 

P'autres, apres lui, entreprirent d'aller plus 
loin encore. Croiriez-yous que , dans leur 
course , ils passerent par un point du 
1i1011de qui se trouye exactement sous nos 
piecls , a la distance de toute l'epaisseur 
du globe de la terre ? Vous me regardez 
d'un air ebahi. Rien de plus Yrai pourtant, 

· et j 'espere qu~ l' Ami de l' Adolescence yous 
rendra la chose :,ensible. 
- Contentez - YOUS maintenant de croire 
snr ma parole, que l'on peut faire, sur 
un yaisseau , le tour entier du monde. Je 
vais yous donner une idee de ce qai est 
l:).ecessaire pour une expedition . de long 
.cou;rs.- , 

Av9-nt d~ venir a la campagne, je vous 
-.i n1ontr~ en petit , chez un machiniste, 
le 1node d'un yaisseau ayec ses mats , ses 
~voil~s et s~ corc4lges , dont on yous a fait 
le de-tail. Vous ~n ;JNtz suivi la description 
;iyec trop 4e curiosi~ , pour que je puisse 
cr.oire que vous en aye.z deja perdu le 
souvenir. D'.?illeurs , vous avez fait une 
foi~ le voyage d' Aute:uil par la ga.liotte de 
Sai~t-Cloud; ce qui est, .a vot;re ~ge, un 
for~ jolj con1mencemen.t de navigation. 

Si le :vaisseau n' est pas nou;vellement 
construi.t , ayc;1.nt de s'embarquer on cum­
inen.ce a le reparer a neuf, c'est-a.,.dire, 
a faire entre;r de force, entre les j.oip.tures 
des planches qui le doublent, de ~rosse 
filasse qu'on nomme e_to:upe, et a le bien 
enduire de poix et de goudron , pour le 
rendre i1np·enetr-.ble a l'eau, qui pourroit 
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le faire couler a fo11d , si eHe y entroit par· 
scs fentes. Il faut que les n1ats soient bien 
solides , et les voiles en bon etat , pou:t 
resister a la force des vents. Alors, on porte 
dc111s le vaisseau une grande quantite de· 
biscuit bien sec , au lieu de pain, qui se 
n1oisiroit bientot; plusieurs tonneaux d'eau 
douce, parce que l'eau d~ la n1er est trop 
am1:>re pour qu'on p11isse la boire; enfin , 
de barils de viartde sale-e, attendu que 
la vi~nde frakhe 11e tarderoit guere a se 

' . d c-orrompre, et qu on ne trouve pmnt ~ 

fioncheries sur la route. On en1porte aussi 
de~ lcg1.1rnes secs , pour faire la soupe des 
n1,1telots dans toute la traverEfe. 

Un vai'.;'seau n1:uchand, outre ccs pro-­
visious de bouche , prertd e!-rcore t.ute car .... 
gaison , c' est-a-cl ire , des ctenrees et des 
n1archandises qu'on se propose de vendre 
da.ns les pays etrangers ' OU d'y echanger 
centre Ies producti.ons de l'en<lr<::it. C'est 
a1 nsi qu e nous envoyohs en Amerique d1t 

vin, de la farine, des toiles , des etoffes, 
etc. , et que nous en rapportons du sucre,. 
dLl cafe ' du coton qne YOUS -connoissez a 
merveille, et de l'indigo qui sert a faire 1 

les teintnres en bleu. 
Les vaisseaux doivent aussi emrnener un 

certa1n. nombre d1 homn1es , les uns plus , 
Ies autres moins , a proportion de leur 
grandeur.Ces hon1n1es s'appellent 1natelots; 
et il ont toujours beau coup d' ou vr;:lf!e ~l 

fair2 sur le bord , sar-tout clan~ les te:n;_-s 
orageux. Representez-vous , en effet, u 

E J 
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'Pauvre navire balotte par la mer en fiuie;: 
dont les vagues s'elevent de la hau teur 
d 'une n1aison, e-t semblent le lancer dans 
Ies airs, p01.1r le precipiter ensuite clans des 
:;;ibymes. Repr~sentez-vous ses voites dechi­
re~s, ses mats brises, ses cordages rompus~ 
C'est alors que les n1atelots ont une terrible 
hesogne. Les uns sont occupes a faire jouer 
h pompe pour vider l'eau qui est entnfo 
,bns le vaisseau. Les autres grinrpent sur 
d.cs echelles de co:rdes jus qu' au bout des· 
n1.1ts , pour bai.sser les voiles , de peur que 
±a violence de la tempete ne fasse renver­
ser le navire , ou ne le pousse con tre les 
-:rach~:rs, qui le briseroient comn1e un verre. 
Vous mourriez, j 'en suis sfue, de frayeur, 

,ihms cette occasion. 1'11.ais l2s 111;:i_rins , avec 
:.au courag~ et de la presence d'csprit., se 
jonent en queique sorte cte ces houn-asques·. 
Ils veillent sur-tout a conserver leur gou • 
vernail , cette grosse piece de bois qui des­
£end dans l ' eau le long du derriere du na­
·vire, con1me une espece de queue, et qui, 
tournee a droite OU a gauche-,. lui fait chai:r­
t/'r de direction , com111e vous voyez ces 
:poissons ro.uges , renfenn·es clans u n b:Jcal 
sur ma cheminee, se servir de lcu.r q-ueue 
})01.l f tourner a leur volonte J:'un cote OU 
de 1-'autre. 

Vous auriez de la peine a croire que. 
lcs n1atelots craignent presqu'autant que la 
tempete, l'etat oppose d~ la rn.er , c'est­
a-dire, un calme profond. Dans cette situa­
ciun les ondes , que je vou.£ ai pein.tes. 
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tout a t'heure si enflees ·et si turbulerites, 
sont tranquilles et unies conune une glace., 

Les voiles tmnbent applaties le long des 

111~hs ; la n1er se111ble dormir, et le vaisseau 
i.111111obile est con1n1e un ton1beau qui ren_,· 

£-i"meroit des etres vivants. On di:roit que 

ces n1atelots , si actifs ef si vigoureux, son; 

frappes d'un engourdissen1ent lethargique" 

Vous auriez pitie de les voir, les bras croises 

sur le pant , se livrer au deg out et a l' en­
nui. Mais aussi quelle joie, lorsque le vent 

' ''l 1 ·1 recon1n1ence a s e ever , que es vo1 es se 

renflent, que la 111er s'agite, ·et que, d'un 

cours henreux , ils s' avancent vers le port 'J 

objet de leur desir ! Deja le capitaine, sa 
lunette en 111ain, cherche le rivage. Les 
n1ousses , perches au plus· haut du vaisseaU--:,· 
le sollicitent aviden1ent des yeux. Enfin; 

1:.n cri s'eleve: Terre! terre ! Toutes le$ 

fatigues, tous les dangers sont oublies. On 
court, on s'en1brasse, on prcsse la n1ance-q..­

v:re , on entre dans le port , et l'on e:o. 

prend possession en y jetant, au bout d'un 
long cable, une grosse piece de fer, non1-

n1Jc ,mere, dont les denx bras recourbes 

n crochet , s'attachent au fond de ]a m.er ~ 

tt qui , par ce n1oyen, retien t le vaisseau 

dan, l' endroit 011 il vient de s' etablir. n 

se precipite alors dans une chaloupe , et 

l'on aborde la tern~, que la plupart baisent 

de joie , c01nme c1pres une longu e absence 
vons embrasseriez votre 111,m1an. 

11ais je viens de vou pcjnche le yaiss_au 

d~j~1 parven 1 au t:~nne ue s ... ' n Yo:-a2:e , 
E 4 
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t:u:dis que noas l'avons laissJ dans Ies-pre­
_par atifs d2 son dJpart. TI est temps. de l'alle-r 
.rejo.ndre, cle peur qu'il ne s'egquive a notre 
ins~u. Aussi-t6t qu'il a re~u. toutes ses pro­
visions et toutes ses marchandises , et qu\l 
e.st pret a rnettre a la voile , le capi taine­
d les matelots n'ont plus qu'~1 attendre un 

_ hon vent pour partir. Je pense qu'il fant 
d 'abord Yous appren<lre ce que c'est qu'un 
t-;on YeI'-t. A11ons un pen da.ns le jardirr, 
j} est midi. Plarons-nous en face <lu soleit 
l)e cette rnaniere , votre yjs age est tourne 
vers le n1idi , et vous tournez le dos au 
norcl ; ~1 votre main droite est: l'ouest, el 
l'cst a votre gauche. Or' YOUS sentez qu-e· 
lorsque le vent souffle dcrriere vous , il 
tend a vous pousser en avant; lors-qu'il vou5 
<lonne an visage, il tend a vous pousser en 
~rriere. Vous en avez fait mille fojs l'ohser-

- v ation par votre cerf-vol2nt ; 111ais il ne 
L-ouffle pc::.s toujours du n1en1c endroit. De 
quel c6te soufHe- t-it a• present , Henri? 
Tirez votre n1ouchoir, prcnez - en deux 
bouts cl ans VOS 1nains , ecart~z VOS brasg 
·\royez-v.ous ? Le vent le fai·t nmfler , et le . . 
pousse con tre- votre corps et centre v os J:1n1-
-02s . Vous e tes tourn.e vers le midi, le vent 
vien t done du n1idj. Rentrons n1aintenant, \ l b T T .. l e t retournons a notre g o e. v 01c11es quatre 
poi nts que je vous ai fait re111arqner: midi, 
11orcl , est, ouest. Lorsque le vai seau Yeut 
a Eer clans un pays qui est au nord, il faut 
qu 'il ait un vent de midi, qu'on appelle 
ordinairen1ent de sud 2 pour: le pousser d·~ 
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ce cot6 ; c~1r si le vent lui venoit du nord·,. 
il h1i seroit in1possible d'allcr vers cet en­
droj t ; en sorte qu'un voyage devient quel­
quefois plus long qu'il n'auroit dfr retre par 
I'in-constance des vents, qui changent d'un 
point a l'autre, et qui obligent, par c011-
sequent , le vaisseau de changer de direc­
tion. Ne croyez pas, toutefois , qu' on soit · 
oblige de retourner sur ses pas -pour chaquc 
variation du vent. L'art' de la· navigatio11 
apprend aux 1narins ·une methode de g01.1- · 

verner le vaisseau, qu' on appelle lou voyer, 
et qui consiste ~1 courir en zig•zag a droite, 
tantot a gauche, en s'approchant par degres 
du point ou· l'on tend ; au lieu qu'un vent 
favorable y porteroit tout droit, sans avoi:c 
besoin de cette penible n1an~uvre. 

C' est une chose bien surprenante, mais 
qui n' en est pas n1oins vraie , que clans 
tiuelques parties de la n1er le vent souffle ·· 
constan1n1ent , chaque annee , des ma:i3 
entiers- du n1en1e co'te ; ce qui facilite 
extremen1ent aux vaisseaux- le 1110-v-eff'd'a:­
te-indre leur destination ; pui · api·es que l­
ques jours , et souvent 1n~n1e un n1ois cl ~ 
calme, le vent change, et souffL preci- · 
s,ement du point oppose ; ce qui ramen ~ · 
les vaisseaux a p' .-ines voiles aux lieux d'ou: 
i1s sont partis. Vous conrprenei bi en que 
1 • ) I 

e manns s arrangent en consequence, e t 
qu'ils ctVent profiter tOl}'L" a tour de ce :::,· 

directions contraires. On appelle ces vcn s 
moussons , ou ven-ts <le co.n1mer "°· T RS ; 

~ ,) 
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flec:hes peintes sur Ie .globe marquent les 
(<n droits particuliers vers lesquels ils souf .. 
flent. 

Lorsque le vaisseau est en pleine mer, 
o-n est frecru emmen_t des n1ois e:atiers sanj 
.voir autre chose autour de soi que le ciel 
e t l'eau. Transportez-vous , par exemple ~ 
au milieu de la grande mer du Sud ; la 

d <> r ' '1 • I terre e tous cutes en est tres - e101gnee, 
et il n'y a point de traces 1narquees su:r. 
l a surface des eaux , pour montrer le 
chemin le plus court vers t'endroit o-u 
l'on veut aller. l','1ais ceux qui ont fait ces 
voyages, ont tenu le €01npte le plus exac t 

. , qu'il leur a ete possible, des rochers qu 'iis 
ont evites, des petites isles qu'i1s ant rencon~ 
tree.; , et d'autres particular1tes qui servent a ceux qui viennent apres eux 1 de regle 
pour se dirigero dn a ras&einble toutes les 
observations faites sur les differentes par­
ries de la n1er ; et d'apres ell~s, on a forme 
des tableaux appelles cartes marines, dont 
tous les vaisseaux ont soin de se pourvoiro 
En consult?.nt ces cartes , ils trouvent le 
111oyen d' evi ter les rochers , les banes de 
sable, les gouffres, et tous Ies autres dan­
gers. que l' on doit craindre dans cette 
parne. 

Malgre ces secours , on sero.it encore 
bien enibarrasse, si l'on n'avoit la precau­
tion d'emporter une boussole. Vous allez 
n1e demander ce que c'es t. Je ne den1ande 
,l)as mieux . que de yous le dire. C' est un 
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instrun1ent qui a l'air d'un cadran de pen-· 
dule, excepte qu'au lieu des heures, on 
a mis les points est, ouest, nord, sud, _ 
et tous ceux qui se trouvent entre ces 
quatre principaux. Dans 1e n1ibeu s~eleve 
un petit pivot, sur lequel est legerement 

- suspendue une aiguille qui, etant dans u1i 

parfait equilibre, a la liberte de se n1ouvoir 
tout autour du ca<lran. On frotte. l'aiguill~ 
avec une pierre d'aimant; ce qui lui donr1e· 
la singuliere propriete de tourner tou.jours 
sa pojnte vers le nord. De cette n1aniere, 
quand on regarde la boussoie, on peut tou­
jours voir de quel cote le nord· s·e trouve, -
·et cliriger son vaisseau en consequence, sqit 

qu'on veuille albr vers ce point>' OU s'en 
'l . e mgner. 

Puisque je vous ai parle de l'ain1ant, if 
failt bien que je cherche a vous le faire· 
conno1tre. C'es t une espece de pierre qui 
ressen1ble beau coup au fer, et qu'on trouve­
ordinairement dans les n1ines avec ce n1etal., 
Il attire a lui le fer et l' acier, et se Ies atta- · 

che etroiten1cnt. Si YOUS le frottez contre· 
de l'acier ou du fer, il leur con1munique 
sa vertu, quoique dans un n1oindre degre 
de force. Vons verrez un jour des expe• 
::riences tres-curieuses ace sujet. En atten• 
dant, en voici une petite pierre. Seriez­
vous curieux de voir l'effet qu'elie rroduit 
sur n1es aiguilles ? Fort bien. J e vais ren­
verser n1on etui SU r la table. Les voila in1-
n1obiles . Approchez-en l'ain1ant. HJ, he 1 
Y.oy Z'- ·cus comme ·elles s agi.tent? C 

.E. 6 
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cEroit qu'eUes- sent vivantes . N'allez pas It= 
crotre, au moins ... Elles n~ont ce 1nouve­
n1en t, ,que parce que l'aj111ant les attire. 
Elles seroient parfaiten1ent tranq_uilles. hors 
(1c son appro.che. 

Je vous ai dit que l'aimant communi­
cp1oit au f.er et a-l' acier la vertu· qu'il a de 
les attirer. Donnez - moi v,otre couteau ,. 
Henri ; je ya_js en. faire l' experience devant 
v:01.1.s. Observez comme je- le frotte d'un 
bout a• l'autr.e, et toujours clans-le me1ne 
sens, A pprochez-le rnairrten ant des aiguilles.,. 
Eh. bien , . .ae. font--elles pas a-peu-pr_es la 
111erne exercice-que. si el1es- etoient appro-
h I d' , . b1 . d' . c ees une venta 1e p1erre -;nmant ? 

V oi:.s seriez curieux de savoir cmnment 
cela,s' ope:·2, n' est-ce pas ? De plus habiles 
qu2 moi Se trouveroient en1barrasses a YOUS 
11 1· V • C e-xpil(lUeP. ot:r,e am1 ,vou~ 1era connortre 
li n- jour les opinions les - plus i;aisonnables 
des philoso-phes s-ur cet objet. Contentons­
nous a,_. present d·e nous feliciter sur eette 
h eureuse decouverte, qui a tire mille et 
mille fa.is les n1arins d'un grand embarras. 
Re-presentez-vous , en· effet , un vaisseau 
au milieu d'une nuit obscure ou de som­
:b-r.es. brouil1ards, ne pou-vant consulter le 
so1eil ni les etoiles , qui- lui se:rviroient a 
regler sa n1arche. Que f,eroit-il sans sa bous~ 
sole ? 11 seroit oblige de s'ahandonner au 
hasard , et p-rendroi.t souvent une route 
contraire a celle qu'il veu t ·tenir. Mais sa 
JJou.sso1e esi: toujours pret!e a le remettre 
su.r la voie. C'est un guide qu'on pell.:t 



~nter~·o-ger en tout ten1ps, et qui ne tron1pe 
Jan1ais. 

Il n1e semble voir sur votre mine , 
Charlotte, que vous n?y pH:!ndriez pa·s 
encore trop de· confiance. On auroit , je 
cr01s ,. de la peine a vous pe-rsuadel' de­
faire un petit tour en An1erique. Pas tant, 
dites-vous, s'il n'y avoit pas d'eau· dans 
l'intervalle qui-nous en sepa:r-e. Avez-VGUS­
bien reflechi a ee qui vient de v-ous echap­
pe~ ? Voyez -vous ici cette isle qu'on 
appelle la 1'/Iartinique ?. Elle est eloignee des 
ports de France de plus de quinze cents 
lieues. Ce-pendant il y -a des exemples· de 
vaisseaux qui n'ont employe que vingt 
jours a faire cette traversee ; ce qui sup­
pose a-peu-pres une v1tess-e de troi~ lieues 
par heure. Si l'on avoit ce tr-ajet a faire 
sun la terre ferme, emportant avec soi,,sur 
des chariots, toutes les marchandises dont 
un· nav.ire est- charge, croyez-vous que six 
n1ois puissent suffire a ce voyage, et · qu'il 
ne fallut pas au mains cent fois plus de 
depense? Je suppose encore que nous- au­
rions- de beaux cheruins bien alignes -; n1ais 
si, au lieu de ces belles routes, nous avians 
tou tes les profondeurs de la mer a des- · 
cendre et a remonter, des gouffres pres­
que sans- fon l a franchir, cette expedition 
vous sembleroit-eHe alors aus i agreable? 
Voila pourtant ce qui arriveroit, si la n1er, 
en se retirant, lai soit son lit a sec ; et je 
crois n1aintcnant que si vous aviez de 
toute nece ite le voyage a faire , et l'uno 
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des deux manieres a choisir, la mer, mal.: 
gre tous ses dangers, vous paroitroit encore 
1neriter la preference. 

Qu'en dites - vous pour votre compte, 
Henri ? Oh , vous voudriez des ailes ; cela 
ne vous paroit pas 1nal in1agine. Je vous 
ayouerai que moi-i11e1ne, en yoyant les 
oiseaux Yoltiger sur n1a tete , et parcourir 
les espaces de 1' air aYec tant de y1tesse, 
j'ai souyent desire d'etre pourvue d'une 
·bonne p::iire d'ailes comn1e eux. Eh bien., 
j'etois alors aussi folle que yous l'etes a ' . . . , :Present, mon pet1t am1 ; car, s1 nous con-
siderons de quelle etendue elles deYroient 
etre pour soutenir des corps aussi lourds 
que les notres , je suis persuaclee qu'elles 
nous causeroient plus cl' e1nbarras qu' e1les 
ne sauroient nous procurer d'avantages, et 
.que nous sommes bien plus heureux d'en 
·etre prives. De plus , si nous ayions a tra­
verser un si grand espace 1 n'aurions-nous 
·pas besoin de nous reposer par interYalles, 
et ne courrions-nous pas le risque de nous 
briser en mil1e pieces, en descendant , les. 
·ailes deployees , clans les abymes que je 
viens de vous peindre ? 

Je reyiens a vous, Charlotte, pour le 
projet que yous aYiez tout a l'heure de 
'dessecher d'un souffle le lit de la n1er. 
-Sayez-vous ce que cette belle i111agination 
nous auroit coute ? Le deperissen1ent de 
la nature entiere. Vous fren1i sez du risque 
•auquel yous nous aYez exposfs. Rassurez­
-vous. Le. Creat~ur, qui a su disposer toutes-
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choses avec tant de sagesse pour notre bon­
heur, n'ecoute point no3 vreux temeraires~ 
Cette mer, qui sen1ble a chaque instant. 
n1enacer la terre de l' engloutir , ·est la: 
source de sa fertilite. C' est elle q,ui lui four­
nit ces douces ondees qui la fecondent et 
qui rafrakhissent s-es habitants. Vous avez 
eu sou vent occasion de voir de l'eau expo-. 
see sur le feu ,· produire des vapeurs qui 
s'attachent en goutte au couvercle du vase 
qni la co.ntient ; c'est ainsi que la chaleur 
produite par la presence du soleil , fait 
exhaler de la n1er des vapeurs qui s' elevent 
clans les airs, d'o1.1 elles retombent ensuite 
en pluie ,. en neige OU en rosee' soit pour 
feconder la terre par une humidite bien~ 
faisante, soit pour entretenir les ruisseaux, 
les rivieres et les fleuves qui Ia baignent, et 
facilitent les con1n1unications entre 1es diffe­
ren ts peuples de l'univers. Jene puis a pr~~ 
sent YOUS donner qu'une idee legere de cette 
'admirable operation de la nature. Mon ·des­
Sfin n' est pas-de faire de vous des savants, 
mais d'exciter un peu -votre curiosite, sans 
fatiguer votre attention ni votre intelli­
gence. Vous trouverez un jour des details 
plu etendus dans l' ou vrage de vot:r:e an1i. 

En nous.entretenant de la terre, clans la 
premiere partie de ce livre, je vous ai parle 
des anin1aux qu'elle nourrit, et de ses pro­
ductions naturelles. Vous se111blez desirer 
que je vous fasse egalen1ent connohre ce qu1 
nous vient de la mer ; .je me fais un plaisrr 
de vous donner cette satisfa.ctio.u. · 
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L E S P O I S S O· N S-. 
J....JES habitants des eaux- sont les poissons, dont les· differentes especes sont tout au n1oins aussi nomhreuses que celles des ani• maux terrestres. 11 en est d'une grandeur si etonnante, que j~ ne saurois a qui les co1n­pa:rer ;-il en est au contraire d'une petitesse qui les d'erobe·a la vue, quelques-uns tres• jolis a voir, quelques autres d~un aspect :hideux. 

Vous avez vu sou vent servir snr-nos tables des turbots , des so1 es , des 1nerlans , des brochets , des dorades , des maquereaux ,, cl.es esturgeons, et-une infinite d'autres dont vous avez trouve la chair d'un gout deli­€ieux. Tous ceux-la se prennent sur nos c&tes. Les pecheurs, n1ontes sur 1eurs b,u-' '' ' d I· 
ques, n ont qu a s ava:ncer un peu ans a n1er , et laibser t01nber leurs· filets , pour les ·:attraper en grande abondance. Ils les ame­nent aussi-tc'lt dans le port-, et de-la ils sont disperses dans tous -les lieux ou·ils peuvemt arriver avant de se corrompre. .. 11 en-est en revanche qu'il'faut aller cher­c~r ·un peu lojn, tels que la baleine, la morue et le hareng. Je vais vous en parler avec quelque detail", pa.rce que cette peche est plus:.considerable , et qn' elle offre des ·pirticu1arites dignes de- v.ot:re attention. 
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LA B A L E I N E. 

ON pent donner a Ia baieine Ie titre de 

reine de l'Ocec111. Sa grandeur €St enorn1e. 

OEdqEes - un.:s on t cleux ~en ts pieds de 

J-0ng. Vous avez trois pieds, Hen1-i ; ainsi 

une baleine est soixante fois plus longue 

que vous, et vingt foj~ plus grosse. -un 
hon1n1e pounoit se tenir a I' aise clans ies 

entrailles . Elle a une grande queue, capa­

ble, par sa force, de renverser d'un seul 

coup un vaisseau ; ce qui rend la peche 

t,:e -dangereuse. Voici con1111ent elle se fai to 

Cinq a six horn mes 1110n tent SU r une 

chaloupe ; l'un d'eux se tient sur le bard. 

Au ~i-tot que la baleine s'elevc du fond 

de la mer pour respirer, il lui lance sur 

le do, un crochet long <l'environ six pieds, 

et qui ticnt a une longue corde. La baleine 

ie sent:11:t blessee, plonge a1.1 _i-t6t pours~ 
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derober a d'autres coups. On file Ia Corde 
de toute sa longueur , et on suit l'animaI -a la trace de son sang. Le besoin de res­
pirer la fait bient6t r2n1onter , et on lui 
lance de nouveaux harpons , jusqu'a ce 
qu' elle n1eure de scs blessures . Alors elle 
surn;:ige, et le vaisseau qui sait la chaloupe 
vient la prendre. Lorsqu'elle est trop gran­
de , on la tra?ne sur le rivr1.ge pour la 
couper en morceau ; mais si elle n'a que 
cinquante on soix2.nte pieds de long, on 
en fait une espece de ceinture au vaissean ; 
et les matelots , a-{GC des bottes dont la 
semelle est armee de cran1pons, de peu:r 
de glisser, descendent sur son corps et la depouillent de Sc\ graisse, dont on re1n­
plit des tonne aux. C' est cette grz,.isse qui, 
etant bouillie, rend l'huile acnt on se ser:t 
ordinairement pcur br:ukT dans les lan1pe3, 
pour prep~ref la laine, les cuirs, et pour • • ~ • I d} I 1 1 une 1nhmte autres usages. ,es nuscs au 
coi·set de votre s;Jeur, et les baleines de 
mon parasol, ne sent que des poils de sc1 
barbe~ Ils lui servent a ramasser hs plantes 
n1arines , les vers et les insecres dont elle 
se nourrit . Elle n.ange aussi de petits pois­
sons , tels que les anchois , les merlus , 
et sur-tout les harengs, dont elle est tres­
friandc . Ses petits, lorsqu'ils fmissen t de 
teter , sont de la grosseur d'un taureau. 

Outre le danger d'etre renverses par la 
queue de la baleinc, ou par l' eau qu' elle 
lance en colonne par 4eux trous ouverts. 
~ur sa tete ,_ les pecheurs ~ourent un autre 
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risque non moins affreux. Comme cette 

peche se fait ordinairement clans une mer 

que la rigueur du climat couvre de glaces, 

les vaisseaux s~mt quc:lquefois brises par les 

gla~ons, ou s'en tro.uvent tont-a-coup enve2 

loppes, de maniere que l 'equipage est reduit 
i1 perii- de froid. 

Qu'jJs se prcssent les uns sur les autres, Pag. I 16. 

L A M O R U E. 

LA c.1~tir de la baleine n'est pas bonne a 
n1a;1ger ; celle de la n1oru-e, au contraire., 

l' " d '1' · 1T l r · l 
est '- un trout e.1oeux . . :.....Le .r,nt pn:sqne a 
seulc 11ourrirure d'une t1 c -grande p2rtie des 

p upl s ch.1 nerd, qui ne recneillent chez 

eu qut pen def ·uit~ et de bled. 11 en font 

, echer une parti , qu 'il 111angent au li ll 

de pain , et il vend nt le re te ~1 deg mar-
' 1 • l 1 ' •1 • • 

cnanu, qui vonLte~ ac1eter a v1 pnx, poux 

lcs repandre en <lifi 'rent2 con trees .. 
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lviais cettepeche n ·est rien en con1pa.raison de cel1e qui se fait bien loin d'ici, au bane de Terre-Neuve, qu'on afpeHe le grand bane des rnorues. Il s 'y rend des vaisse2ux de tout les coins du n1onde. Vous pourrez vous for:11er une legere idee de la grande . I 1 • 1' d quan t1te ae po1ssons qu e- 0n y pren , quand vous saurez que la p~che- <lure trois 111ois entiers , depuis le commencen1ent de janvier jusqu'a la fm d'avril, que !>c 1oC'o hon1mes au mains y sont employes 1 et quc 1 -

. . cnacun prend 3 ou 1~00 morucs par Jour. Ces animaux sont si voraces , qu'il suff,t pour les an1orcer d'un 111orceau d' etoffe rouge, ou d'un hareng de fer-blanc, d'ou pend l'hame~011. En jetant dans la n1er les entrai.lles de ceux que l'on a deja pris , on attire les autres , qui. viennent pour !es devorer en si grande foule , qu'ils se pressent les nns sur les a1,1tres, au point que leurs nageoires sont au-dessus de l'eau. 
La morue verte et la morue seche, appe­l&es ordinairement n1erlnche, ne sorrt que le n1eme poisson , <liversement prJp;:i_re. fl suffit de saler la pren1iere aussi-t6t qu' on vient de la vider ,. parce qu'on la n1ange clans l'annee. L'autre doit rester exposee pen­dant quelqnes jours au vent du norcl, qui est si froid et si penetrant, qu'il la des­-seche , et la met cUnsi en etat d'etre con­servce plusieurs annees de suite , sans se g:her. On en fait des tas plus hauts que des maisons , et l'on en ren1plit ensuite la ~ale des vais.seaux qui nou,s les apportent. 
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Qu'on peut les attirer par l'eclat des lanterne~ 
qu'on allume. Pag. u8. 

LE HAREN G. 

U NE peche plus considerable encore est 
celle des harengs. La n1ultiplication de ces 
poissons est prodigieuse. Aussi-tot qu'ils ont 
depose leurs reufs sous les glaces du nord, 
OU 1eurs ennerois ne peuvent penetrer, ils 
partent pour aller chercher leur nouni.ture 
en d'autres mers. Ils nagent en grandes 
colonnes' qui s' elargissent OU se retrecissent 
au signal qu'ils re~oivent de leurs conduc­
teurs. Ils forment quelquefois une ligne de 
plus de cent lieues de front , puis ils se se­
parent par grosses troupes, pour se repandre 
en divers quartiers ; et enfin apres avoir 
parcouru une grande partie du globe , ils 
se reunissen t , et reyiennen t _par deux co-

\ 
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Ionnes opposees aux beux d'ou ils sont 
part1s. 

On est averti de leur passage par les 
oiseaux de mer qu'i volent au-dessus de leurs 
tetes pour les saisir quand ils approchent de 
la surface de l' eau , et par les baleines et 
<l'autres gros poissons, qui les suivent tou­
jours comme une proie as-suree. La peche 
con1mence le lenden1ai.n de la Saint-Jean. 
Elle ne se fait que la nuit, soit parce qu'il 
est plus faciledeles dis tinguer a lalueur que 
jettent leurs yeux et leurs ecailles, soit 
parce qu'on peut les attirer par l'~clat des 
lanternes qu'on allume le long des filets. Ces . 
feux qu'ils prennent pour le jour , servent 
aussi a les ebl~uir , et a les en1pecher de 
voir le piege qu on leur a tendu. 11 €St im­
possible de se figurer le non1bre que l' on en prend dans vingt jours a peu pres que 
<lure cette peche. Les filets qui ont plus de 
,1ouze cents pieds de longueur , ron1pent 
sous le poids. TI est tel port de la Hollande, 
d'ou il part plus de trois cents barques 
J>our cette expedition , et 1' on y compte 
environ cent mille hommes dont elle occupe 
les bras. 

Les harengs frais Se preparent comme 
la morue , par la salaison. Les harengs 
saurs, apres avoir ete exposes pendant six 
se1naines a la fumee , deviennent secs 
c01nme vous les vovez. On les met ensuite 
dans des barils , b{en serres les uns contre 

~ les autres 1 et on les envoie dans presque 
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routes les parties du monde, pour s_ervir a 
la nourriture des pauvres. 

Quand je yous ai dit que les differentes 
especes d'anin1aux qui YiYent dans la mer, 
e toient tout au moins aussi nornbreuses que 
celles des anin1aux terrestres, yous n'ayez 
pas attendu que je yous fisse une descrip­
tion par ticuliere de chacun. J e n' ai youlu 
vous faire connottre que ceux dont yous 
pouvez entendre parler tous les jours, ou 
que yous ayez occasion de Yoir l.e plus sou­
vent. Je me flatte que lorsque votre intel­
ligence sera un peu plus formee ' YOUS YOUS 
e1npresserez de vous-memes de yous ins­
truire dayantage; et je pl~is vous 12romettre 
d'ayance que yous y trouYerez inT1111ment 
de plaisir. Sayez-Yous pourquoi il ya taut 
de personnes ignorantes clans le monde? 
C' es t q u.e l' on a neglige , clans leu r enfance , 
de leur presenter les objets qui etoient a 
leur portee , et de les accou tun1er ainsi a 
observer de bonne heure les merveilles de 
la nature. Les pauvres gens ! il faut les 
plaindre , sans leur faire de reproches , 
p uisq u'ils n'ont pas trouve de secours pour 
leur instruction. I\1ais au jourd'hui que les 
enfants ont tant de bons livres destines a 
leur forn1er l 'esprit et le creur, ne seroit­
il pas honteux qu'ils fussen t rnechants ou 
m al instruits? En tout cas, n1alheur a ceux 
qui le seront ! puisque les lumieres et les 
hons 1.n·juripes etant aujourd'h1 .. i tres­
repandus, ils ne pourront pas, comme au­
trefois , se cacher dans la foule pour se 
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s.auver du n1epris. Ils trouveront de toutes 
parts des yeux eclaires , qui , d'un seul 
regard , decouvriront leurs vices ou leur 
'ignorance ; et ils seront forces de vivre 
seuls , abandonnes aux dedains des autres , 
et au sentin1ent, peut-etre p1us cruel en­
core , de leur propre indignite. 

1v1ais revenons a nos poissons. N'allois­
je pas oublier de vous dire qu'ils n'ont point 
de jan1bes ? De quel air vous 1ne regardez, 
Henri? Pardon, Monsieur, je ne n1e dou­
tois pas encore a quet.observateur je par­
lois. Pern1ettez-n10i cependant de vous ap­
prendre pourquoi ils n'en ont point. C'est 
parce qu'ils ne sauroient en faire usage, et 
qu'elles ne feroient que les en1barrasser. 
Comme ils ne s0rtent point de l' eau ,_ elles 
leur seroient aussi inutiles pour nager, que 
des nageoires nous seroient inutiles pour 
marcher sur la terre. 

N' allez pas croire , d' a pres cela , que 
tous les poissons aient des nageoires. La 
nat~e' qui n'a rien epargne pour nous 
donner tout ce qui nous est necessaire, est 

A f en n1eme ten1ps assez econome pour ne 
nous donner rien de superflu. C' est pour 
cela que les huitres et les moules , qui pas­
sent leur vie attachees a l'endroit ou ellcs­
ont pris naissance , ne sont pas pourvues 
d'un instrun1ent qui ne leur serviroit a 
rien. J e vais vous apprendre quelques par­
ticularites sur ces coquillages. 
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Quelqnefois a~ssi l'hu1tre leur prend a ~ux-mem~s I~ 
bee ea se refenu ant. Pat, 1 22 .-

L ' I-I U I T R E. 
I ~ "-

L 'HUITRE e6t un de ces aniri1aux qui 
-patois ent, au premier coup-d'ceil, avoir 
ete traites a:v C 1:lll' P£U de rigueur p~r la 
nature , n1ais qui, sous un au tre aspect , 
atteH nt le plus hautement la sagesse et la 
pro·ddence divine. Renfermee clans une 
et-roite prison , privee de mouvement et 
d'industrie, elle n'en trouve pas n1oins Sa 
subsistance. En entr'ouvrant se ecailles ,. 
elle res:oit a chaque instant de la mer les 
petit insecte , les debri de · pl antes, et 
les ucs lin1oneux dont elle se. nourrit. Les 
£lots se chargent des s C£u£ , et vont les 
depo er dans le fond de la mer on sur -
le rocher , qnelquefois n1 me aux bran-. 
ches de arbre que la maree baigne,en so.rt~ · 

Torn,~ F 
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qu'elle§ .se _ trouvent tour-a-tour plongees 
clans l'eau et suspend.ues clans l'air. On 
se plart a servir sur la table ces branches 
couvertes a la fois d'--huhres et de fleurs. 

La chair des hu'ttres est naturelle1nent 
blanche. Pour les re.ndr-e -vertes, on vales ' 
pecher sur les rochers ou au fond des 
eaux , et_ 0J1 les enferme le long des bords 
de la n1er dans de petites fosses. Au bout 
de six sen1aines , la n1ousse qui se forme 
dans ces fosses , qui rend l' eau verd~tre 
coifng1e Y911§_ la voyez dans nos mares, 
in1pregne les hu1tres de cette couleur. 
· Les ecailles , au bout de vingt-quatre 
heures· , conimencen t a se former sur les 
hu1tres naissantes. Je vous en ai fait ob­
server de presqu'imperceptibles , attachees 
a la coquille de leur n1eres. 
· Qu-elques .oiseaux tle mer aiment les hm-­
tres -_au,M.nfque n011:s~ Ils atteH.dent qu'elles 
OUVfellt leur ecail¼s PO\U, fondre precipir 
ta1n1nent sur elle~_, et les per-cer a coups 
.de bee, avant qu'elles aient pu se claque­
murer. Quelql).efois aussi l'"hu'itre leur prend 
a: e1:1ix-men1es, le bee 'en se refermant. 

Le cabr~ , _son enne1ni tiiortel, est plus 
adroit que I'0iseau . . Lo1s,qu'il voit l'p.ultre 

·s'entr'ouvrir, il jett~ ~ntre ses coguill-es un 
·petit cail10u S' ; qui les empeche de se rejoia­
dre; et alors il devore sa proie sans dange~~ 

Il-est une ~spece d'hurtre appellee pet­
liere, qui produit les perles que vous voyez 

. aux cplliers des fomn1es ,_ et la nacre dont 
on f~it des jetpns, des navettes et des n1a1 .... 
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€hes de couteaux. Les perles se trouvent 
~oit clans le corps de l'anin1al, soit attachees 
.a l'interieu:r de ses ecailles ; ces 1nen1es 
ecailles formen t la nacre. Des hon1n1es ac-­
coutun1es des l'enfance a plonger , vont 
lcs c hercher au fond de l' eau , quelquefois 
a cent pieds de profondeur. Ils en r.en1-
plissent des sacs , et viennent les clcchar­
ger sur le ri.vage. On attend que l'hurtre 
.s'ouvre d'elle-n1eme, ce qui arrive au bout 
de deux ou trois jours , et alors on lui 
arrache ses tresors , auxquels notre folie 
n1et uu assez grand prix pour exposer de 
malheureux plongeurs a etre devores par 
des poiosons voraces , a se briser contre les 
rochers ' OU a etre etouffes par les eaux. 

On est parvenu a in1iter les perles natu­
relle par d ~s perles fausses , au point cl' en 
rendre la difference tres-peu sensible. Il est 
un petit poi ... son appelle ablette , dont les 
ecailles sont tres-brillantes. On rassemble 
ces ecailles dans l'eau, et on les frotte pour 
en detacher une 111atiere isqueuse dont elles 
sont couvertes. Cette matiere se precipite 
en liqueu:c argentee au fond du vase. On 
la recueille avec oin , et on y mele un peu 
d colle de poisson, qui lui donne plus de 
con i tance.Ensuite on a des grains de verre 
fin, creu , et tres-minces , OU 1 on fait en­
t rer une goutte de cette liqueur. On roule 
les grai1 s avec adre e pour que la matiere 
s'y rep;lnde par - tout egalrm nt , et y 
forme une couche bi n unie. Lor qu'elle est 
seche , on fait couler de la cire fondue 

F ~ 
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dans le verre , pour donner a la perle cie 
la solidite , du poi els et de la blancheur. 

Les perles fausses ont l'avantage d'etre 
-plus egales entr' elles que les perles verita­
·bles, et d'avoir la grosseur qu'on veut leur 
donner. Si elles n'ont pas tout - a -fait le 
1neme eclat, du moins clles sont infiniment 
1noin5 t:outeuses ; elles reussissent aussi-bien 
clans la parure, et n'in.spirent jan1ais a celle 
qui les porte, la crainte de les avoir achetees 
au prix de la vie d'un de ses semblables. 
N'est-il pas deja assez cruel de con1pro-
111ettre l'existence de ses freres pour se 
procurer les douceurs de la vie, sans la 
tisquer encore pour les pbs meprisables 
jouissances de la vanite ? Quelle petitesse 
d'esprit, de s'estin1er davantage pour de 
beaux habits et des bijoux ! Ces insenses 
devroient considerer un moment, que l'or, 
l 'argent et les pierreries dont ils sont char­
ges , etoient ensevelis dans les entrailles de 
la terre , et qu'ils n' ont pas n1en1e le n1erite 
de les avoir fravailles ; que leurs soiries ne 
_sont que les depouilles d'un petit ver ran1-
pant qui les a portees avant eux ; que sans 
l'industrie de ces honnetes ouvriers qu'ils 
)11eprisent, ils n'auroient su en tirer aucun 
parti. Eh! que d.eviendroient les riches sans 
les pauvres ? S{=roient-ils en etat de faire 
leur chaussure , de b~tir leurs 1naisons , de 
labourer leurs terres , de tondre leurs trou­
~Jeaux., et de faire une infinite d'autres 
~ d ' . d l'' -.choses evenues nece saues ans etat ou 
§e trouve auj9u.1;d'hui la societe? Qu'ils se 
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parent , s'ils veulent , avec un peu plus 
d'eclat , pour encourager l'industrie et 
soutenir les 1nanufactures ; n1ais q1:1-'ils ap­
prennent en mem~ temps a se conduire avec 
douceur et bienveillance, envers ceux dont 
les 1nains sont en1ployees a lenr service. 
Qn'ils se souviennent que le n1oi11dre arti­
san, s'il ren1plit les devoirs de sa condition, 
est un n1en1bre de l' etat plus utile qu' eux­
n1emes , a moins qu'ils ne se d1sting11ent 
autan t par leur modestie et leur generosite, 
que par leur rang et par leurs richesses . 

De leur cote , les pau vres ne doiven t 
j arn.J.is onblier les egards don t ils sont ten us 
envers leurs su perieurs , rnais les trait er , 
avec respect et fidelite, et sur-tout ne point 
leur porter une jalouse envie. S'ils sont 
'conomes, sohres et 1aborieux, ils peuvent, 
clans quelque n1etier qu'ils exercent, etre 
an si heureux qne les riches, par la jouis­
sance d'une , m~e robnste, le repos de l'es­
prit et le calme de la con~cience , sans 
etr~ expos~s aux inquietudes et aux . agi­
tat10ns qu1 tourmentent presgue lOU JO1.cl.S 

clans urie sihlation plus elevee. 
C I -1 • / / e. ret e:10ns no' ont un peu ecartes 

de l objet de notrc entretien ; mais je ous 
le ai pn~ · entee -con1n1e elles devroient ~e 
p1' ·enter souvent a notre esprit , afin d8 
nous forn1er une philosophie aus i douce 
pour nous-n1emes , que favorable pour nos 
freres . Tout le bonheur sur la terre con iu te 
en deux choses bien simples , et qui de­
vroient etre bien aisees , aimer el St? fa ire 

.. mm,:r. F 3 



126 A D o L E S r: E N C ]!)-~ 

!"1. 0 lJ L E. 
J L est aussi des 1noules dans lesquelles 
on trouve de la nacre et des perles. D'autres 
.ont des coquillts de la plus grande beaute, 
oui reunissent toutes les couleurs de l'arc­
.;n-ciel. Quelques - unes son t si grosses , 
qu'elles pesent jus·qu'a une de1ni-livre sans 
.leurs coquilles. 

La 1noule, comn1e l'hu1tre, de1neure im-
111obile sur le rocher ou elle a pris na.issance. 
-Pour en1pecher que les vents ou les flots 
JJ 'en1portent sa n1aison, elle alonge hors 
.cle la coquilJe une espece de bras dont elle 
est arn1ee, et tend autour d'elle une mul­
_titude de p~tits filets, qui, l'as£ujettissantr 
,de taus les c6tes , sont comn1e autant de 
-cables qui la retiennent a l'ancre. 

L' ennemi particulier de la 111oule est un 
petit coquiUage qui s'attache sur sa coquiHe 
superieure, la perce d'un petit trou fort 
rand., et passant une trun1pe aigne pp.r cette 
ouverture, suce la chair jusqu'au .dernier 
111orceau_ 

' 
LE 

A PR ES YOUS clVOir parle de navigation et 
de coquillages, la peinture d'un poisson qui 
navigue dans sa coquille doit surenlent yous 

I-
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interesser. Ce poisson est le nautile. On 
pretend que c'est de lui que les-lipmnies. ont 
appris a naviguer; au n1oins l_a fqrme de sa 
Coquille approche de cell-e -d\1:n 'vaisseau; 
et l'animal sen1ble se cc,_nduire sur les ondt>s, 
co1nn1e un pilote conduiroit son rmvire. 

Ouand le nautile. ve~t s'elever ~du fond 
de :Ia 1ner ~ 'il retourne sa coquille s~en- · 
<le~sus-dessous ; et a la faveur de cert~ines 
JJarties de son corps -qu'il gonfle ou qu'il 
T€Sberre a volonte, il 1taverse-toute la ·111asse 
des eaux. En approchant de leur surface; 
il retourne adroiten1ent son petit navire, 
dont il vide l' eau , a l' exception de ce 
qu'il lui en faut pour le lester_, eJ pout 
n1archer avec a utan t de surete que de v1-
tesse. Alors il eleve deux especes de. bras ., 
et etend, cornme une voile, la n1e1nbrane 
n1ince et legere qui les unit. 11 alonge et 
plonge clans la n1er denx autres n1en1bre~ 
qui lui tiennent lien d'.:n~rDns. Un autre 
lui sert de gouvernail, et il se n1et a vogn.,er 

habilen1ent, soumettant les vents et les 
flots a son adresse~ A l'approche d'un en­
n n1i., ou dan les ten1petes , il hafase sa 
vo:le, reti1e ron g::m vern2il et ses ram es, 
er penchant sa co'iuille, il la ren1plit d'eau 
pon r e · precipiter plus ai~ 'ment sous le 
o.nde . .., 

Le nau tile est un navigateur perpetuel ,. 
qui , t a la foi le pi1ote et le navire. On 
v it quelquefo.is clans les temps calm.es, de 
_peti tee: flot te de cette e pcce ~ ur la surface 
<le la n1er. 

F 4 
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J E vais n1aintenant vous parler de._ la tor­
tue , dont le no1n vous est assez connu par 
1 s ,fables de notre hon ami la Fontaine, 
ou elle remplit $Ouvent un personnage. 

On, en colnpte de trois especes, de 1ner, 
d:' eau clouce et de terre.-

Les . tortues de mer sont les plus grandes. 
11 en est de si enonnes, qu'on a vu quat-0rze 
h01nn1es ·a la fois monter sur une ecaille. 
Cette ecaille peut former toute seule une 
barque et une n1aison. Lorsqu'on s'en est 
servi pendant le jour pour naviguer le long 
des c<':)tes de.la mer, on.la porte le soir sur le rivage, et la voila qui, soutenue par les 
ran1es qui l' out fait voguer , devient une 
petite cabane, ou l'on trouve un abri 
contre la pluie et les injures de l'air. 
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Les tortues cle n1er prennent leu r nonr­
riture cl an.s des -especes de prairies qu i sont 
au fond des eaux, le long de plusieurs isles 

de l' Amerique. Les voyageurs rapporte11t 
que cl ans u n. temps calme , on decouvre 
sous les ondes ce beau tapis vert , et les 
t()rtues qui s'y prom enent. Quand elles ont 

frn i leu rs repas, elles s' elevent sur la surface .. 
des fla ts , tou jours pretes a s' enfoncer Lien 

vite a l' approche de l 'oiseau de r roie on 

clc l •1c~eurs q ui les guettent. Quelquefois ·' 
c21 chdant la gran cle chaleur du jour les 
surprenLl et 12s assoupit. On profite alors 
de leu.r sornn1eil pour les harponner de la 
n1. ':me maniere que les balt:inec 1 OU pour 
1~ ~ pn .. ndre vivt:mtes , ainsi que je vais vo1.1s 
le racon ter. 

n plonge1 r vigourel x e p1 ace sur le 
de ant d'une chaloupe. P~xvenu a u ne petite 
d istanc de la tortt;.e flottan t2 , il plonge 
d oucen1ent, de penr d..: l a reveiller , ~t 

va 1en1ont-sr fort pre8 d' elle. Alors, saisis-
1, , . 1 I 1 ·1 

... ant tout-a-cq1.:1 eca1ue vers a queue, i 

~';.1ppuie sur le derricrc de 1' anin:al, et fait 
en ·~unc r cette parti Jc1.ns l' eau . L a pauvre -· 

' 
1

' • d ''"l ' h' . ' tortue n a pas 1 espnt c ret ec ir q'"1 en 
µ~ongeant elle e lle1 ar ·?. seroi t de on 
ennemi .· ·vous -ave7 ln l'liistoire de l'~ne 

clc la fable , qtti. , ai-,res avoir fai t tant de 
f;i.~011s pour ntrer d;rn - le bate au quan'd 
en le tiroit par son li ·-ou ' s'y vrccioita l 
l , 1 • ' • r- 1 l r 
J.Jru~qnen"!.ent 10r-t.p ... 1 '~;'. avt-a ae e t1tei-

c11 aniere pa lei q.::t 1..:L1e; eh b 'e!l', ia tortue 
11'yn1 tpas:;:,lcs Je f.:rn_sre ... re" t~:.. ... 'eE"'se 

~ J 
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sent tirer vers le fond de l'eau, elle s'efforce de se soutenir au-dessus , en agitant ses pattes par derriere. Ce mouve1nent , en effet , l'y soutient , elle et le plongeur ; n1ais :pendant ce debat, les autres pecheurs arrivent, la renversent adroiten1ent sur le dos ; et comn1e dans cette situation elle ne peut plus s' enfoncer, ils la poussent de leurs n1ains jusqu'a la chaloupe. On pretend qu'elle jette alors de profonds soupirs, et verse des larn1es abondantes. 

On prend aussi les tortues de mer sur la terre. La chasse la plus considerable se fait dans l'isle de l' Ascension. Elle est encore inhabite~ , parce qu'on n'y a pu decou vrir aucune source d' eau douce ; 1nais la quantite de tortues qu'on y trouve, engage la plupart des vaisseaux a s'y arreter, a dessein d' en faire leur provision pour les n1atelots attaques du scorbut, qui est une maladie que l'on prend ordinairemen t sur la mer. Cette isle , pour vous le dire en passa.nt, est une e3pece de bureau de poste, parce que les marins , en s' eloignant du xivage, y laissent un billet dans une bou­teille bien fern1ee , pou r <lonner de leurs nouvelles a ceux qui viennent apres eux en reprendre a leur retour. 
La pente unie et facile du sable don t elle est bordee, est tres-favorable pour les tqrtues, qui viennent, dit-011 , de plus de c.ent lieues pour y faire leur ponte. Vous voyez encore par-la cmnbien la tortue de ;mer est differe)lte , a cet egard 1 de la tortue 
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de t~rrer~ dont la lenteur a passe t:n pro­
verbe. Celle-ci emploieroit toute sa vie a 
faire ce voyage. Les autres, graces a leur 
talent de nager, le font en pen de temps. 
Elles descendent sur la plage, et ren1ontent 
un peu au-dessus de l'endroit ou. les flots• 
pen vent atteindre . .Alo rs, avec leurs pattes, , 
ellcs creusent un trou plus pro fond, 01.,1 elles 
deposent leurs ceufs ; puis elles les recou­
vrent legerement de sable, afin que la cha­
leu r du soleil les echauffe , et fasse eclore 
les petits. 

Ces reufs sont d'une forme ronde, et de· 
Ia F;rosseur d'une bille de billard. Ils ont du 
lilanc et du j au ne con1n1e les ceufs de poule, 
n1ai.s ils .ne sont pas si bons a n~anger. L' en­
Yeloppe en est molasse , et ils paroissent au 
1-Jacher con1n1e nn reuf de poule durci, 
qu'on a depouille de sa coque. 

Vingt-cinq jours environ apres Ia ponte, 
on voit de ton c6tes percer de dessous le 
L able de P"'tites tortues deja forrnees et 
cou vertes de leur ecailles, qui , sans etre 
{.L1irlee par leurs 111eres , seules et par le 
}HH 1nou vemen t de leur i11 tin ct , s' ache-
1,1in~ nt tout d ucement vers la n1er. I\'lal­
lteun.usement pour lles , la force des 
, Zltues les repousse, et les oiseaux de proie 
< n enlev nt la plupart, avant qu' elles aient 
;: ,cqu.i a -sez de vigueur pour 111anreuvrer 
c·ontre les flots , et g?..gner le fond de la 
J ier con11ne un I-7uge pour leur foi­
blesse. Au~si, de cl ~u.· cent soixante reuf5 
ou en yiron , que pond chac:ue tortue , 

F 6 
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a peine en voit - 011 rechapper Ul1e dou­
zarne. 

Comme les tDrtues attendent ordinaire­
ment les tenebres' afin de derober ~l la vue 
des oiseaux le depot ou elles cachent l'espe­
~rance de leur fan1ille, les marins attend ~nt 
aussi ce mmnent pour faire leur coup. Des 
la fin du jour ils abordent sur la cote, et 
se tiennent sans bruit en embuscade, guet­
tant leur proie d'un ceil attentif.,, Aussi-t6t 
que les tor.tt1es ont quitte la mer, et en 
sont assez eloignees pour qu'ils puissent leur 
couper le retour, ils m archent a elles, et 
les renversent sur le dos lt::s unes apres les 
autres. Cette ~peration doit se faire avec · 
autant de prudence que d'agilite' de peur 
que la tortue, en '"'e debattant avec ses 
pattes, ne leur fasse voler du sable clans 
les yeux. Dans cette posture incon1n1ode, 
qui la prive de tout moyen de defense, 
elle ne songe qu'a faire rentrer ses pattes 
et sa tete sous son Jcaille , laissant de cette 

... maniere la plus grande facilite pour la trans­
porter a bord du vaissean, Quelquefojs on 
la mange sur le rivage n1en1e. Apres l'avoir 
tuee avec precaution, craii,.te d' endom-
111ager ses 02ufs , on l)assaisonne avec du ' 
poivre, du sel, , du girofle et du citron , 
et son ecaille sert de casserole pour la faire 
cuue. 

La chair de tortue salee est d'une aussi 
grande ressource dans l Ameriqur, que la 
n-wn1e en E u ope. On. en tire aussi de 
l'huile. Une grossc tortue en fournit plus 
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de trente bouteilles. La chair des plus pe­
tites pese cent cinquante livres ; les !ortues 
ordinaires en donnent deux cents . On en 
pri t une , il y a plusieurs annees ,, SUI le6 
c6tes de France, d'environ six pieds de / 
long, qui pesoit entre huit e t nei1f cents 
livres. D eux ans apres on en prit une autre 
longue de cinq pieds ) et du po ids de pres · 
de huit cents livres. Le foie seu l se trouva 
suffisant pour fou rnir abonclan1n1ent a diner 
a plus de cent personnes. Sa graisse, qne 
l 'on fit fondre , prit la consis tance du 
beurre , et fu t trouvee d~u n for t bon 
gofr t. 

La croissan~e des tortues de mer est 
tres-rapide . lTn de ces anin.1aux , qu'on 
avoit n1is tres-jeune clans un peti t baqut t , 
s'y trouva trop a l'etroit au bout de quel-­
q 1e jours. On la n1it dans u ne n1oitie de 
barrique ordinaire , et l 'on se vit bientot 
oblige de lui donner un grand muid 
pour logen1ent. Le vaissean qui la portoit 
ayant fait naufrage sur les cotes de France, 
la turtue se sauva clan la n1er. Cornn1e il 
n'en ient point ordinairement dan ces 
clin1ats , on a oupronne que cellc - ci 
e t l'une <le deux don t 11 etoi t auestion 

,.I. 

tou t-a-l'heure, qu i fut prise qu3to1ze an 
apres, pe ant pres de huit cents livres . Elle 
n'en pesoit que vingt-cinq lol·squ'on l' n1-
barqu:1_. 

La force de ces 2nimaux e t e ·trer:1e. On 
en voit qui portent cinq a si : homn1e._ a sis 

1 l L · · , 1 sur eur oos. eur Ylt: e. t "2..UESl tre.:-1..ure et 
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tres-longue; elle s' itend quelquefois au-defa 
de qua.tre-vingts ans. 

Les tortue£ d'eau douce ressemblent 
beaucoup a celles de la mer. Aux approches­
de l'hiver elles viennent a terre, s'y creu­
sent des trous, et y passent tou te la s.rison, 
sans n1anger, dans un etat cl'engourdisse--. 
n;i.ent. On les voit men1e dans l'ete passer· 

- plusieurs juurs· sans pren,d.re de nourriture .. 
Elles detruisent beaucoup de poisson cl.ans 
les ~tangs. 

Latortue de terre se tro~ve sur les n10n­
f:agnes, clans les forets, dans les champs et 
dans les j ardins. EHe vi t d'herbes, de fruits, 
de vers, de lima~ons et d'autres insectes. 
Celles que l' on garde dans les n1aisons pour 
en faire des remedes , peuvent se nourrir 
aveG du son et de la farine. 

L'ecaille de toutes 1es especes de tortues 
Sert a Iaire des tabatieres ' des etuis ' aes 
n1anches de couteaux, de rasoirs , de lan­
cettes, et une infmite de jolis bijoux. 
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Des plongcurs vent chercher des coquilIP,s aiw 
fond des eaux. Pag. 139. 

LES COQUILLAGES. 

0 u TR E le~ P?issons d?nt je viens de 
vous entretenlI, Je pourro1s vous en non1-
n1€r plusieurs encore _, clont la seule I ein-

• I • • • ture ne vous 1nteresser01t pas rno1ns v1ve-
n1ent. Les uns sont armes d'une epee OU 
d'une scie , les autres h~risses de pointes 
ou d'epines, etc. L'objet pour lequel la 
nature 1 ur a donne ces arn1es , 1 usage 
qu'il eu avent faire, les besoins qu'ils 
eprou vent pour leur sub ·istance , les moyens 
qu'iL emploient pour pourvoir , l s dif­
f'rents degres de leur instinct t de leur 
indnHrie . tout en enx et clans tous les 
au tres , ...SL l: on cli0 1k de votre curio ite. 
Ne ent z-vous p, d 'ja le plai ir que vous 
iouterez un jOLU _en ~hirchant a penetrer 
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les 1nerveilles etalees de tons cotes a VOS 
1 • -~ 1• • I , • • n:.-garns ? {~ae c u.:1ez - VOLtS c.:.e celu1 qui, 

v~'i·;,, ,. t ,r h "J" _;' ·--'l' ,; , , - 11 su1·1e ·· l."' l)ala; S i 1·01· t \......a.~U..t f .... ,._,..'-' _ ,.'-' •J.. L ,. r iLJ\... J C .1. " _ 

~c n-nfrrmer stupiden1ent dc1.11s · ralc;ve la 
Jj~l]5 enfo11-ee, sans chercher a conno'i:t:i·e 
L~E ameublem ents 1Jrecieux clont il est en-. , T l i • J ·n r: . 
V l .1_'Clll1e? e 1 et p1us £tUplt.,:.' llllue 101..., ; 

sercit l'homme , heritier de Di.tu sur la 
t '.: rre , qni ve0eteroit entoure de prodiges 
vivants , qui sollicitent sans cesse sa curio­
siLe, sans qu'un noble desir le portat jan1ais 
a la satisfaire. Les devoirs que son 0tat ~ 
quel qu'il soit, l'obligent de rendre a la 
societ<f , ne sont point un obstacle a son 
instruction. Con1b:i'en c.fheures perdues dans 
des a1nusements frivoles, qu'il pourroit con~ 
sacrer a acquerir des connoissances utiles , 
sources inepuis ables des plaisirs les. plus 
flatteurs ! L'homme instruit n'eprouve ja-
111ais clans sa vie un seul n1oment de soli­
tude ou d'ennui. Dans la profoncleur des 
deserts il trouve une societe non1breuse 
qu'il interroge, et dont il sait entcndre la 
voix. Un hrin d'herbe, un ins~cte suffisent 
pour reveiller en lui une foule d:idees, et 

· pour lui faire parcourir dans un instant le _ 
cercle in1111ense de la creation. La jus te va­
leur clont il s' accou tun:ie ~-priser les choses 
hun1aines ·, l'erendue et la dignite que ~es 
reflexions clonnent a son esprit, le ti. enn ent 
aussi loin ae l'orgueil que de la bassesse, 
et ses lumieres peuven t elever sa fortune, 
sans en degrader l' ou vrage 1- ar de vils 
;moyens. 
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Vous n'etes pas encore en etat, mon 
cher Henri, de sentir toute la verite de 
ce que je vi:-ens de vous dire ; n1ais il n1e 
sen1bloit voir vos paren ts aupres de vous , 
et c'est a eux que je n1'adressois pour leur 
inspirer le desir de travailler a. votre bon-: 
heur, en vous faisan t acquerir les connois­
sances qui le procurent. Je crois aussi lire 
dans vos yeux que tout ce que vous avez 
pu saisir de ce tableau, vient d'allun1er 
Yotre imagination , et que vous bru.lez 
d'in1pati -·nee de vous instruire. Mettons 
a profit des dispositions si favorables , 
e_t reprenons le ton fan1ilier de nos en tre­
t1en ~. 

Vous avez vu des bouquets forn1cs de 
corr_uillcs , clont les nuances represen toien t 
c lle d plus belles fleurs. Vous avez 
admire le jolis compartin1ents qn'on en 
fai:oit ur nos surtouts de desserts , l' effet 
ag_re::ible qu'elles produisent sur le bard 
des ba ·in · , clans la decoration des grottes 
et de ca cadeg ; n1ais ce ne sont encore la 
que de coquillages unifonues et con1n1uns , 
t 1- que la mer les jette en profusion sur ses 
riv age . C'e t dan les cabinet de curieux 

1 que ou pourrez en observer d'un choix 
rare et dune variete pre qu'infinie~ C' e· t 
la que OU passerez des journees entiere a 

OU exta, ier ur 1 elegance et la singularite 
de l ur fonne , l'eclat et la diversite de 
leur couleurs . 

Chacune de ces coquilles renfermoit au-
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lrefois un poisson qui vivoit au fond de Ia 
n1er , retire dans son palais in1mobile , ou 
qui l'emportoit avec lui en nageant, par 
une'1nanreuvre admirable, telle que je vous 
l'ai peinte tout-a-l'heure <lans l'histoire du 
nautile. 

Une autre histoire non mains interessant~ 
-pour vous, est celle d'une espece d' ecrevisse 
qu'on nomme bernard l'hermite, ou le 
sold at. 

Bernard l 'hermite est couvert d'ecaille~ 
clans tout son corps, excepte sur l'extre1nite 
du dos. Pour mettre cette partie a l'abri 
de ce qui pourroit la blesser , il va, de~ 
sa naissance, chercber une coquille vide 
clans 1aquelle il s' etablit , jusqu'a ce qu' en 
.granclissant il ait bes0in d'un logen1ent plus 
vaste. 

Lorsque le moment est venu, sans quitter 
sa p·remiere Coquille, il va sur le rivage en 
chercher une autre; des qu'il l'a trouvee, il 
sort de l'ancienne pour essayer la nouvelle. 

S'i1 ne la juge pas bien proportjonnee a sa 
taille, il va plus loin, mesliran t ton tes celles 
qu'il rencontre, jusqu'a ce qu'il en ait une 
qui lui convienne. Aussi-tot il s'y glisse ·avec 
une extreme precipitation' et' clans sa joie' 
il fait de11x ou trois caracoles sur le sable. 
11 a toujours soin de ch.oisir un hermitage 
assez spacieux pour pouvoir se tapir dans le 
fond ; de maniere a le faire croire inhabite ; 
ce qu'il pratique au moindre bruit qui £e fc11tr 
entendre. Si par hasard un de ses carnarades 
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"e trouve depouille en n1eme temps que 
lui , pour en trer dans la n1eme Coquille ,, 
il se livre aussi-tot entr' eu~ urr combat, et 
le _plus foible abandonne la coquille a:u 
v.a1n queur. 

C'est apparen1ment pour ces combats·, 
que hernard l'hermite a ohtenu le sur­
nom d€ soldat, ou peut-.etre aussi parce 
qu'il a l'air d'une sentinelle clans sa guerite .. 
· L'histoire des eoquillages forme une 
branche tres-curieuse de la connoissance de 
l a nature. On airne a voir comri1ent, -pour 
nous donner clans tons ses ouvrages une 

idee de sa grandeur et de sa richesre, . elle 
a revetu un vi1 poisson <le sa livree la plns­
brillan te. 

Des plongeurs vont cherdier les coquille~ 
au fon d de eau . La mer, dans 1es tem­
petes qui la bouleversen t de to11 te sa pro­
f0ncleur, en jette a us i quclquefois sur ses, 
bords . · 

PLANTES MARINES. 

LEs plante ma ·ines ne sont pas, a beau­
coup pres, aussi variees que celles de la 
terre. Je me cont nterai de vous dire quel­
ques n1ot de algues et des fucus. 

Les feuilies de l algue comn1une ont d en­
viron deux ou troi ligne de longueur, 
n1olle , d un ver sombre , € t sen1blables 
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a des courroies. On en trou ve une espece 
dans les mers du nord, dont les feuilles 
sont j aunatres. Lorsque cette plante est 
expat,ee au soleil, il transpire de ses feuilles 
de petits grmneaux d'un sel dou~ et de 
bon gout, dont on en fait usage en guise de sucre. 

Les fucus sont la plupart ramifies en 
arbrisseaux. Il s'eleve sur leurs feuilles de 
-petites vessies ren1plies d'air tomn1e des· 
ballons _, qui tienl'l.ent la plante debou t clans 
l'eau, ou l'y font Hotter. Il en est quelques 
€Speces d'une jolie couleur de rose, de 
vert et de citron ; on les fait bien tremper 
clans de l' eau douce en sortant de la n.1er , 
;puis on les fai t secher cntre deux pa piers , 
ou sur un carton q:ue l'on couvre d'un 
verre ; ce qui produit des tableaux fort 
agreables. 

LE C O R A I L. 

Vo us avez pris souvent, n1es an1is, 
pour des arbrisseaux ou des plantes , ces 
productions marines que vous aviez tant 
de plaisir a considerer clans le cabinet de 
votre papa. Des personnes qui , soit dit 
sans vous offenser , etoient incon1parable­
n1ent plus habiles que vans , ont tou­
jours vecu dans la merne erreur , qui 
s' est perpetuee pendant plusieurs siecles ; 
·ce qui vous prouye avec quelle attention 
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ii faut etudier la . nature pour decouyrir 
ses secrets. 

J e vais cl' abord yous pader du co rail , 
qui a du Yous £rapper le plus yiven1ent, . 
et qui yous servira a n1ieux con1prendre ce 
qui concerne les autres. 

·Le corail, dont la teinte est ordinaire-
111ent rouge, et quelquefois blanche, 01,1. 

1nelangee de ces deux couleurs. , a la figure 
d'un arbrisseau. Sa plus grande hauteur 
es t d.'un pied OU un peu plus. Sa tige' a­
peu-pres de la grosseur de 111011 pouce , 
est couyerte d 'une espece d'ecorce, et 
porte des branches depouilMes de feuilles, 
111ais qui sen1blent presenter des graines 
et des fleurs. Voila des apparences bien 
seduisantes pour le croire un petit arbre, 
n'est-ce pas? Cependant, ce n'est que 
l'ouyrage de petits vers appelles polypes. 
J e yais vous dire comn1ent ces ingenieux 
architectes en fonnent l\klifice pour leui­
habitation. 

Aussi-tot que les ~ ufs de polypes, asse1n­
bles en pelotons sous quelque rocher' .'Wilt 

eclos, ces animaux c01nmencent a se batir 
en rand, et l'une contre l'autre, de petites 
cellules qu'ils forme11t a la 1naniere des li­
ma~ons., et de coquillages, d'une substance 
qui echappe de leur corps . A mesure que 
cette substance devient plus abondante, et 
s'epaissit au point de ren1plir le fond des 
tuyaux qu ils habitent, ils sont forces de 
monter un peu plus haut, et d' en former 
d'autre~ au - dessus dans la men1~ direc-
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tion. Ceux- ci se remplissent de la mem" 
n1aniere par ou le corail acquiert sa durete; 
et cornn1e , cl-ans l'interva.lle , la famille se 
multiplie, les nouveaux nes forment d'un 
c6te et d'autre des colonies , d'ou. pro­
viennent les branches qui se ra1nifient a 
1eur tour. -

Les fleurs qu' on avoit cru remarquer sur 
1es branches , ne sont que les bras de ces 
polypes, qu'-ils etendent en forme de griffes, 
pour saisir les debris d'1nsectes dont ils se 
pourrissent, et les graines pretendues ne 
sont que leurs ceufs. C'est de la n1eme 
maniere, mais avec quelque variete, sui­
vant les differentes especes de polypes , 
que se forment les coralines, les'1itophytes, 
les eponges , les madrepores , et d' autres 
polypiers qui se trouvent en certains en­
_droits dans urn~ si gra.nde abondance , que 
le fond de la mer ressemhle a une epaisse 
foret. 

Vous YOUS felicitez sans doute ' mes 
amis ' de tout ce qu'il YOUS reste d'interes-

' sant a apprendre clans l' etutle de la nature. 
Je ne YOUS en ai presente qu'un petit ta­
bleau , seulement pour vous montrer la 
perspective de ce qu'elle doit offrir un jour a vos regards, si vous savez les accoutumer 
de bonne heure al' observation qu' elle exige 
pour penetrer ses 1nysteres. Je ne connois 
rien de plus satisfaisant et de plus recreatif. 
Quand nous serons de retour a Paris , je 
vous n1enerai de te1nps en temps au cabinet 

· du roi , pour yous y faire ren1arql1er peu-
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"·~-peu tous Les objets curieux qu'il renfe.:r:me. 
Nous y emploierons nos heures de recn~c1:­
tion ' afin de ne pas deranger l' ordre de VOS 

etndes. Je me flat-te que YOUS me remer­
cierez de vous avoir fail conno1tre ces nou­
veaux f 1aisirs , et qu'ils vous parohront 
. .bien preferables aux amusements ordin1ires; 
,de votre age. '. 

Nous avons jusqu'ici pron1ene no~ ' re­
gards sur la terre , po1~r nous foi·mer 11ne 
premiere idee de ses habitants et de ses 
productions. Nous venons de les plonger 
avec le 1neme dessein jusque clans les 
profondeurs de la mer. Dans notre pre­
mier entretien, nous les eleverons vers 
les -cieux, pour etudier les n1ouve1nents 
des astres qui roulent dans leur imn1ense 
etendue. 

r 

t, ,, .. 

Fin de la seconde Partie. 
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11 n'est pas que vous n'ayez vu un de ces animaux 
que Jes petits Savoyards , etc. Peg. I 52. 

S O L E I L. ; b 

R El'OSONS - NOUS ici , mes amis. Nous 
voici parvenus sur le Som.met le plus eleve 
de la colline. Venez vous asseoir pres de 
moi , et jouissons ensen1ble de la frakheur 
de cette helle soiree. Quelle charn1ante 
perspective s'offre a nos regards! Comme ce 
vaste paysage reunit l'agrement et la ri­
chesse dans le melange de ces vertes prai­
ries , o-u l' ceil s' egare avec tant de plaisir ; 
de ces petits ruisseaux qui sen1blent se jouer 
en les baignant de leurs eaux fecondes ; de 
ces champs couverts de moissons dorees, 
et de cette foret, dont les robustes enfan ts 
vont se transformer en vaisseaux pour aller 
nous chercher rn,ille tresors precieux aux 
.hornes de la terre ! 

A1..1-dessus 
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Au - dessus de ~ette scene admirable ~ 
conternplez le soleil, ·qui du seul ·edat de 
sa couronne, ren1plit l'innnensite de son 
empire. Toute cette 111agnificence est son 
ouvrage. Apres avoir rendu , par la ch:c;.leur 
de ses rayons , la vie a la nature , il en 
fait briller les traits rajeunis de la splendeur: 
de sa lurn.iere, et j.ette sur les plis de s~{ . 
robe verdGyante les :plus vives coul~Lus. 

Occupons-11ous un n1on1en t c:le ce qu'iI "' 
est, et des bienfaits qu'il repand sur l;i 
terre, avant de rechercher la place qu'il 
occupe, et de parcourir les espaces imn1en-
ses· OU s' etend sa don1ination. _ • 

Le soleil est un globe de feu qui, tour­
ll4nt sur lui-n1e1ne d'une rapidite prodi­
gieuse , darde sans cesse et de tous ks 
c6tes , en lignes droites , des rayons forn1es 
de sa substance, et destin.es a porter avec 
une vrtesse inconcevable , jusqu'au bout 
de l'univers , la lun1iere qui l' eclaire , la 
chaleur qui l'anime, et les couleurs qni 
l'embellissent. 

C'est un globe, puisque clans _ toutes se:;; 
parties il se n1ontre a nos yeux sous un~ 
forme circulaire' et qu'avec un ban teleE­
cope on decouvre sa convexite. 11 est cL 
feu , puisque ses rayons ra sembles par des 
1niroi1·s concaves ou des venes convexe...: , 
brulent , consun1cnt et fondent les corv._., 
les plu olides, ou n1erne les convcrtisse;t 
en cendres on en verre. 

) tourne ur lui-n1en1e puicque l'on ~- , . d , . 0lJServe sur on U1sq1.1e cs ta ,ccs ql...1 , 
Towe V. G 
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~e montrant sur un de ses bards, semblent 
passer a travers toute sa largeur sur le bard 
oppose , se derobent pendant quelques 
jours , et reparoissent ensuite au premier 
point d'ou elles sont parties. Ces taches 
peuvent aisement se decouvrir avec une 
bonne lunette ; leur nombre va quelquefois 
jusqu'a cinquante, et il en est que l'on a 
vu dix-sept cent fois plus grandes que la 
.terre entiere. Soit qu'on les considere con1n1e 
des ecun1es formees par l'action d'un feu 
violen t, soit plut6t com1ne des eminences 
t1tolides du corps du soleil, que les £lots de 
matiere enflarnmee qui le baignent laissent 
qu.elquefois a decouvert dans leur agitation; 
ces taches, unies a sa masse, ne laissent 
pas cl outer , -par leur cours regulier , qu'il 
ne tourne avec elles sur lui-men1e ; et cette 
rotation·,. qui s~ fait en vingt-cinq jours et 
de1ni, qaoique plus lente que celle de la 
terre , qui n'y en1ploie qu'un jour , doit 
etre d'une rapid:ite prodigieuse pour un 
globe quatorze cent mille fois plus gros qus 
le notre . 

Le soleil darde £es rayons sans cesse de 
tons cotes, et rneme de tous les points de 
st surface ; car: il n' est pas un seul instant 
ou sa lun1iere ne se repande sur toutes les 
p:ir ties de l 'univers tournees v'ers lui, et 
pas un seul point qu'il eclaire , d' ou on ne 
le voie tout entier. 

Ses rayons s9nt diriges en lignes droites; 
et non par des onclulations se1nblables a. 
c~lles qtJ.e le mouvement excite dans l'air et 
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d.ans l'eau ; car au tren1ent on le verroit 
lorsau'il SE:roi t cache derriere une n1on-J. 

tagne, et Jneme !orsqu'il seroit de l'autre 
c6te de la terre , c' est-a-dire, pendant la 
nuit, puisque sa lumiere etant repandue par 
ondes com1ne le son, l'i11...1pression en vien_. 
dro'it toujoars a nos yeux. La lune, par la. 
n1e111e r~ison, ne pourroi t jamais l' eclipser. 
J) . 1 \ I en a1 une autre preuve p ... us a votre p.ortee. 
Lorsque j' 2.i fa.it votre portrait a la Silhouete, 
c' est que votre tete jetoit sur la 111uraille une 
on1bre exacten1entde la rneme forme qu' elle­
n1eme ; ce qui prouve claireinent que les 
rayons croisoient en lignes droites toutes les 
extren1ites de votre profil. On peut enfin 
' . d' . sen conva1ncre une autre maniere, en 

formant les valets d'une chan1bre, et en y 
pratiquant un petit trou. : les rayons qui 
pa sent-par cette ou verture, ne se repandent 
point en ondes dans la chambre, mais la 
traversent en lignes droites , sans eclairer 
autre chose que les objets qu'ils rencontrent 
dans cctte direction. 

Les rayons du soleil sont formes de sa 
propre substance. Ce sont des flats de sa 
n1atiere enflammee qu'il lance de tous cbtes..­
A la distance 011 il est de nous, con1mt:nt 
ses rayons pourroient-ils nous echauffer 7 
s ils ne partoient d'une source brulant€, en 
conservant clans le trajet leur chaleur par la 
vhesse de leur mouvement? Vous branlez 
la tete, H enri ; vous pensez sans doute 
que le soleil devroit etre des long-temps 
epuisc. \T Otre arrosoir , dites-vou·s , n' l!St 

Ga 
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pas une n1inute a se vider de l' eau qu'il 
contient. Je veux rencherir encore sur votre 
objection. L'arrosoir ne ve-r e de l'eau que 
d'un c6te, et le soleil repand de toutes parts 
sa lu1niere. Illa fait jaillir jusqu'a des lieux 
un million de fois peut-etre plus eloignes 
de lui que nous ne le sommes, puisque cer ... 
taines etoiles qui sont a cette di~tance , 
envoient leur lumiere jusqu'a nos yeux. 
Il ne parort pas. cependant que ni le soleil, 
ni les etoiles aient souffert, depuis tant de 
siecles, quelque diminution de leur e·clat. 
Vous voyez que je n'ai pas affoibli votre 
difficultel Ecoutez maintenant ma reponse. 

Il est d'abord neeessaire de YOUS donner 
u ne idf~ de bi p~titesse prodigieuse des_par­
ties dont les ray0ns de luµ1iere sont compo­
ses. Au moyen d'un n~icroscope' je YOUS ai 
fa.it Yoir dans une goutte d'eau de n1are, 
pas plus grosse qu'une lentille, des n1illiers 
de petit~ insectes vivants. Ces insectes ont 
des ye~x , des membres , du sang , 1 ou une 
autr~ liqueu;r qu~ circule dans leur Gorps 
pour les anirner. 11 VOU$ 'est aise, OU plutot il 
yous est impqssible de vous figurer con1bien 
chaque goutte de ce sang ou de cette liqueur 
d.oit etre n1enue. Op. prouye par le calcul, 
qu'elle est 111oins grande par rapport a un­
grain de sable d'u11e ligne, que ce grain de 
sable n'est au globe de la terre. Eh bien, 

. ' . ce tte p-etltesse nest nen encore en con1.:. 
paraison ~e celle des parties de la lumiere, 
ainsi que vous allez en convenir. J e vous ai 
,· it tout a l'heure q:ue nous ne voyons le 
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"olci.l entier, que parce que de taus lE!s 
points de sa surface, il part des rayons qui 
viennent peindre son image au for.td de nos 
yeux. Il n'est pas douteux que ces insectes 
ne voient le soleil pendant le jour; peut-etre 
voi2nt-ils pendant la nuit les etoiles. Or, 
ils ne peuvent les voir que , de tous les 
points de toute la surface des etoiles et du ~ 
so1eil , il 1m soit parti des rayons pour en 
porter rusqu'au fond de leurs yeux l'im.age 
cntiere. Le soleil est plus de quatorze cent 
n1illle fois plus grand que la terre ; chacune 
des etoiles est" aus .c:i grande que le soleiL 
Voila done des corps d'une n1as5e si incon1-· 
prehensible, qui, de to~s les points de leur 
etendue, envoient des flots de lumiere dans 
l'cx:i1 d'un petit insecte, confondu avec des 
n1illiers de ses semblables dans une goutte 
d 'e au , a peine sensible a nos regards. · 

Vous refuserez peut-etre de croire qu'un si 
petit animal puisse porter sa vue jusqu'aux 
et.oiles . Je ne vous chicanerai point la-dessus,, 
qao:qnr je puisse vous citer un tres-beau 
ver~ de 11. ele Bonneville, qui <lit, en par­
lant de la puissance de Dien : 

fa sur l'reil de l'insecte il a p<iint l'univers. 

Mai, - i rin -ecte ne jouit pas de ce vaste 
pectacle, nous en jouissons nous autreso 

1 otre ceil pent, dans une seconde , par­
courir toute l'etendue des cieux. 11 aura vu 
non - seulen1ent tout-es les etoiles , mais 
encore toutes les parties del'espace qui les 
separe ; ce qui multiplie biu1 davanta;;J 

G 3 
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la quantite des rayons .qui seront venussuc,.. 
cessivement aboutir a nos yeux -; et cette 
nouvelle experienc;e est une preii.ve plus.;, 
forte encore de l'infinie petitesse des parties 
de la lumiere, puisqu'un si [rand nombre 
de rayons se sont e0n1baaus et effaces les 
llDS les autres dans notre cril , sans lui 
causer la plus legere in1pression de douleur ~ 
n1algre la v1tesse inconcevable dont il.5 
viennent la frapper. 

11 YOUS est arrive fort SOUYent de Yoir 
<I.ans la campa.gne la lum.jere d'une chan­
~elle qui bruloit a une lieue au moins de 
vous. En tra<;ant un cercle autour de cette 
-chandelle' a la distance OU YOUS en etiez' 
il est clair que de taus les points de ce cercle 
-on auroit pu la voir , et , a plus forte 
Iaison, de tons les points de l' etendue qu'il 
renferme. Tous les points de cet espace, 
jusques a une distan.ce parejlle en-dessus et 
en-dessous, si le flamb~au etoit suspendu 
dans les airs , ser9ient done remplis de 
_parties de hunieres en1anees de la fla.mme 
de la chandille. Ellene consume pas , clans 
la duree d'un clin-d'ccil, un globule de 
suif gros c01nme 1a tete d'une E:p111gle. Ce 
petit globule de suif a don e fourni a la lu­
nti.ere une matiere capable de re.mplir, pa:r 
s:;i division, un globe de deux lienes de 
<lian1etre. Au~si le calcul peut-il demontrer 

. ·qu'un pouce cle boug1e , apres avoir ete 
·converti en lun1ier2, a dunne r:.n nombre 
-de parties plusieurs .milhons de fois plus 
grand que celui des sables qµ1,e pourroit 
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tontenir la terre en:tiere, e_n supposaht qu?i.l 
tienne cent partieg de-sable dans la largeur 
d'un pouce. Que seroit--c~ done d'un pouce: 
de n1atiere lumineuse infiniment plus pure;: 
et par-la susceptible d'une plus grande di .. 

- vision? Enfin, si un grain de _muse exhale· 
sans cess·e , et de taus cotes , des particules 
de sa substance , s'il les exhale pendant 
vingt-cinq ans sans ricH perdre sensible-
1nent de son volun1e ; si un boulet de fer 
d'un pied de dian1etre , rougi a un grand 
f eu , laisse echapper des flots de particules 
en flan1n1ees et lun1ineuses , sans lJUe cette· 
efrusion lui fasse perdre l'equilibre dans la 
plus juste balance, yous conceyrez plus 
aisen1e» t que le soleil puisse repandre des-

d l • ' r£ • torrents e um1ere sans paro1tre s ax: 01-· 

blir, et qu'une petite partie de sa mass_e· 
lui suffise pour remplir penqant des siecles~ 
<le sa lumiere et de sa chaleur, toutes leS'. 
p1anetes et les espaces qui lui sont soun1is. 

Quant a la v1tesse inconceyable de ses-
17.yons, il est prouye qu'ils n'emploient 
qa--:environ huit n1inutes pour Yenir de lui: 
jusqu .a nous. Lorsque Yous serez un peu 
11 us avance clans l'etude des cieux, je YOUS 
di rai par quelle observation on a fait d'abord 

d / 
I 

cette ecouyerte , et comment une expe-
rience ingenieuse 1 a cunfinnee. Il me suffi t 
a present de YOUS garantir que ce point es t 
de nature a ne pas etre plus conteste que 
1 cxi tence men1e de la lun1iere. 

Tout ce qui regarde le couleurs de­
ma11deroit trop de detaiis pour YOUS etre 

6 '+ 
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txplique dans le cours de cet entr"etien· ;· 
~~ous y reviendrons dans un autre mon1ent., 

11 nc 111.e reste done plus qu'a vous parler 
'1e la chaleur que nous devons au soleil... 
C' est le plus grand et le plus sensible de ses 
bienfaits, pnisqu'il produit le mouven1ent 
et la vie dans tout ce qui respire. Je me 
borne a present a YOUS en n1ontrer les effets· 

l 1 I I • aans a vegetat10n. 
Vous vous souvenez de l'etat de langueur ou ge1nissoit la nature pendant la triste 

aison de l'hiver. La terre etant saisie· 
d ')"nn p:wfond engourdisseinent, Ies fleurs 
n'osoient pa:ro:i'tre sur sonsein, et les arbres 
etoient depouilles de tout leur feuillage. La 
seve qui les anime en circulant, comme 
je vous l' ai fait voir , dans leurs trones, ,. 
leurs branches. et lenrs rameaux, n'avoit 
plus qu'un n1ouven1ent paresseux et de de­
faillance, qui suffisoit a :peine a leur con­
server un reste de vie presqu'insensible e.t 
tout voisin de la n1ort. Le printemps est 
venu rechal).ffer la terre ; .et soudain la sev€ 
reprenant la liherte de son cours, la verdure 

' ,, , I l l C s est ct.epwyee sur toutes es p antes. on1-
1nent le soleil a-t-il produit ce changement? 
Je vais prendre un exerriple plus pres de 
vous , pour vous eu· rend re l' explication 
:plus aisee a concevoir. 

Il n'est pas que vous n'ayez vu un de ces 
;:'J. llimaux que les petits Savoyards portent 
d ::;_ns des bo1tes , et qu'ils se plaisent a mon4 

trer pour quelques pieces de mon:noie aux 
enfants, une mannotte > s'il faut vous dire 
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sen non1. Ces betes sont tres-sensihles au 
froid ; et con1n1e il est plus penetrant dans 
les montagnes de la Savoie, ou elles ont 
pris naissance, afin de se derober a sa ri­
gueur, elles creusent clans la terre des trous ' 
:proJonds, ou elles res tent r.enfern1ees,. pen­
dant l'hiver dans un:morne assoupisse111ent~ 
Rien , c01nn1e vous le voyez-,. ne peut se 
ressembler davantage clans cet- etat qu'un 
arbre et une n1arn1otte. Ils sont tous les 
deux engourclis ., parce que ht seve de l'uh 
et le sang de l'aurre, qui sont les principes 
de leur vie , n' ont qu'une circul'ation en1-
barrassee dans les tuyaux du pren1ier et 
dans les veines du second,. par l'aetion du 
froid qui les resserreo- Laissons' l'arbre un 
moment, et ne nous occupons que de la 
n1armotte. 

Si vous etiez en voyage clans les n1on­
tagnes de la Savoie , et que- vous trou-­
vassiez un de ces anin1aux eng0urdi· , 
voici le raisonneme1H que vous f eriez sans 
doute: puisque. c' est le froid qui cause son· 
engour<lissement, je puis l'en retirer en lui · 
rendant la chaleur~ Mais si vous ne faisiez 
qu'allumer auprEis de lui un feu- peu vif' · 
et_ de C(?Ul'te duree' quancl vous renou­
velleriez cent fois par intervalles cette ope- • 
ration , l' engourdissen1ent n' en subsisteroit 
pas n1oins. Si au contraire, en allumant 
d'abord un petit feu , vous l'augm ntiez 
successiven1ent, et que vous eussiez grJncl 
s-oin de le rerouveller SJ.1:i.s cesse ay;:rnt qu'il 
frh tout-a-fait.e·eint, il n'est pas dcutt:n~~ 

G b 



Jb/1- '_A D O L E S C E N C 1!.: 
que la n1armotte ne sortrt de sa lethargie-,; 
puisque son sang reprendroit sa fluidite •. -
Vous la verriez bientot et~ndre ses jan1bes,. 
ouvrir ses yeux, secouer ses oreilles , et 
vous rejouir par la souplesse et la vivacite: 
·de ses- mouvement£. , 

V oila pfecisemen t les degres par lesquels 
le soleil tire la nature de l' engourdissen1ent 
OU elle etoit plongee' et la rarnene a la 
vie. La longueur des nuits de l'hiver 
vous a -dohne lieu d'observer comhien peu 
le soleil restoit alors- sur la terre-. Il venoit 
hien l' edairer chaque jour ; mais a peine 
.ivoit-il paru qu.elques heures sur nos tetes 7 

.qu' on le voyoit deja £' eloigner. D' ailleurs , 
il . ne nous envoyoit ses- rayons que d'une 
medioGre hauteur , n1em~ clans son midi. 
Il n'est done pas etonnant que la terre, 
perdant'pendant la nuit le peu de chaleur 
qu' elle ayoit res:u pendant le jou.r , n' en 
cdnservj t pas assez pour se ranimer. Depuis 
le-printemps, yous avez vu les jours s' agran­
dir par des progres plus marques , et le 
soleil <larder ses rayons plus directen1ent 
sur nos tetes. Peu-a-peu la terre s'est de­
gourd.ie, son sein s' est rechauffe, la seve, 
qui est le sang des plantes, a repris son 
cours, les arbres se sont couverts. de feuilles­
et de fleurs ; et maintenant que nous 
sommes aux jours les plus longs de l'annee, 
et le soleil au plus haut point de son ele­
vation sur la terre, Yous voyez des fruits 
cleja mftrs, d'autres qui tendent rapidement 
~ le devenir. Comme la chaleur ira toujours 
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d 1,' ' 1 f . . en augmentant pen ant ete··, es ru1ts qui 
en demandent ,le plus- pour murir, trou­
veront a leur tour le degre qui leur est ne­
cessaire, avant que le s-oleil, qui ya des la 
fin de ce 1nois ( juin) ·perdre de son eleva­
tion sur nos tetes , et diminuer graduelle• 
n1cnt j_usqu'a la fin de l'auton1he son cours · 
j-ournalier, laisse peu-a-peu retomber la 
terre dans les horreurs de l'hiver. 

Quelle idee vous passe done par la t~te · 
en ce moment, Charlotte ? J e croyois tout 
a l'heure lire sur yotre visage que mon­
explication avoit le bonheur de vous satis­
faire. Pourquoi venez-yous de froiicer le· 
sourcil aux dernieres paroles? Auriez-vous 
quelques diff1eultes a n1e proposer ? V OUS­
savez que je les aime .. Voyons , je Yous 
ecoute. Ah ! je comprends yotre objection, 
et je vais n10i-n1eme yous la· rapporter •. 
Puisque le soleil n'a fait cesser le froid . 
de l'hiver qu'en s'efeyant plus <lirecten1enr 
sur nos tetes, et en prolongeant la duree · 
du jour, con1n1ent la chaleur pourra-t-elle 
augn1enter pendant l'ete, puisque l1(:S la, 
fin de ce mois , le sDleil va perdre chaque 
jour de sa hau~eur ur l'horizon, et s'en 
eloigner plus long-temps pendant la nuit ? • 
N'est-ce pas la ce qu.e vou.s vouliez dire, 
seulement en tern1e· un p .... u plrs chirs ? 
Fort bien. Je _ ui t1 e, -c1.iEe que VOHS 1n'ayez 
propo_e cette difftculte. Elle est toute na- · 
turelle ; d' ailleur.:, el1e n1e prou ve qr:.e vous 

) ,, I • 11 • n1 avez prete une ore1 ,e attent1Ye, et qne' 
votre esprit est dej~t capable d'une nnain · 

G. 6 
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justesse de raisonnement. Je me fais un vrai 
plaisir de YOUS repondre. 

Vous souvenez-vous que l'autre jour a.pres 
sou per , voulant vous aller reposer a dix 
heures clu soir sur le bane du jardin, vous 
trou vates la piei:re encore si chaude, quoi­
que le soleil eut cesse depuis deux heures 
d'y darder ses rayons , qu'il vous fut jm­
possible de vous y asseoir? Vous voyez par­
la qu'un corps echauffe par le soleil, peut 
conserver long-temps la chaleur qu'il en a 
:re~ue ' bien qu'il Re soit plus expose a ses 
feux. Vous concevez aussi qu'un caillou 
:place sur le bane m eme , l'auroit bien plu­
to t perdue , pan~e que plus le corps est 
:petit, plus elle est prom:pte as' en echappet. 
11 YOUS s~roit aise d' en faire l' experience, 
en jetant a la fois dans un brasier urr clou 
Pt une grosse barre de fer : la barre seroit 
]1ien plus long-temps a se refroidir que le 
clou. Ainsi, si le bane de pierre a con­
serve pendant deux heures, apres le cou-

- ~her du soleil, une chaleur assez forte pour 
YOUS etre insupportable' il est a presumer 
qne la-terre, qui est d'une masse infiniment 
1jlus grande, l'a conserve plus ava17-t clans la 
nuit, et m eme jusqu'au lenden1ain au ma­
tin. Le soleil la. trouyant encore echauffee, 
aura done aj oute de nouveaux d~gres de 
cha1eur a ceux qu'elle ~voit gardes de la 
veille ; et con1n1e avec cette plus grande 
quci.nti te elle en aura retenu encore davan­
t:1.r;e la n1-1it suivantc, la cha1eur ira toujours 
n augmentant, soit clans so;i sein, soit dant: 



1., E S O L E I r;; r!i-J· 
l'air, a qui elle se co1nmunique , jusqu'a 
ce que les nuits devenant beaucoup plus 
longue£., et par consequent· plus fraiches , 
la terre perde enfin , dans leur duree , la 
plus gra.nde partie de la chaleur qu' elle ·- a , 
1,e~ue pendant le jour-;· ce qui arrive ordi­
nairement au con1n1encen1ent de l'antomne. 
C' est par ce rnoyen· que les · raisiirn, qui·, 
n1utis-sant plus tard, que les cerises , ont 
besoin d:'u:ae plus grande continuite de cha­
leur, la trouvent men1e lors-que- le soleil 
ne darde plus s-i long-te.i11ps-s-es rayons sur 
leurs grappes-.. 

C' est par' la ni-e111e raisnn que la chaleur · 
est. or<linaire1nent plus accabhnte ·-a·- trois 
he~ue~ qu'a n1idi , quoique le. soleil · soit 
dej.a 'descendu pendant trois hen.res vers . 
l]horizon. Cet ete ·du jour, si j'ose ainsi 
parler, repond a merveille al' ete de l' annee. 

Apres avoir parle si long-temps des bien• 
faits du soleil, il vous tarde sans doute 
de savoir quelle place ce roi · de l'univers 
occupe dans . son empire. C'est ic-i , je 
l'avoue, que j'eprouve un peu d'embarras 
a vous s,atisfaire. Tout ce que je vous ai dit 
jusqu'a present , s'accordoit a merveille 
avec VOS Eens et VOS idees' OU du moins ne 

- • • • I • " 

contranmt que votre 1nexpenence : ce qui 
n1e reste a vous annoncer, ccntredit tout 
ab olument, et j'ai besoin de la confiance 

' • • ' I I 

que Je vous a11nspri.'ee, pour vous pieparer 
' h d' .. a c anger op1.mon; 

Tt>us les peuples de l'antiquite, n1~me 
les plus eclaires, excepte un ancien phi~ 
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losophe et ses disciples , ont cru que r~ 
soleil tournoit autour de la terre : tous les· 
plus grands philosophes 1nodernes , sans 
exception , le croyoien t aussi, il n'y a pas. 
plus de ~4-0 ans : tous les enfants le croient 
encore . aujourd'hui , sur la foi de leurs· 
mies et de leurs bonnes , et tout le peu ple 
ignorant et grassier le_ croira toujours. LeS' 
expressions ordinaires du lever, de l'ele-­
vation et du coucher du soleil , employees 
clans l'usage fan1ilier, 1neme par les astro-
11omes, pour s'accommoder aux idees du 
peuple, ont ~ontribue a entretenir cette­
erreur. 11 faut convenir que le pren1ier te­
moignage <le nos yeux lui est aussi favora­
ble. Comment se douter que la terre tourn.e 
autour du soleil, tandis qu'on le voit au 
niveau de nos pieds le n1atin ,. a midi sur. 
nos tetes , le soir encore a nos pieds , et 
qu'il doit, selon toute appare-nce, se trou­
ver la nuit par-d.essous -? -Mais, dites-moi , . 
je vous prie , si vous n'aviez pas vu le,s 
arbres trop bien affermis sur le rivage pour 
h 11 I ) • ouger egeren1ent, n aunez-vous pas cru 
mille fois , en descendant la ;riviere dans un, 
hateau, que l'es uns $'enfuyoi~nt derriere 
vous, et que les autres accouroient a votre 
rencontre? Lorsqu'on faisoit faire un den1i~ 
tour au bateau pou-r aborder, n'aurie_?;­
vous pas cru que l'e rivage lui-n1~me tour­
noit autour de vous, si vous·ne l ' aviez pas 
juge plus terrace encore que les arbres? Vous 
sentez -done que nos yeux peuvent nous en 
imposer sur les apparen<;es des choses, Il 
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etoit peut-etre pennis ci'en etre dupe avant 
!'invention du telescope. Les ancjens, igno­
rant la veritable grandeur du soleil, et la 
jugea11 t beancou p 111oins considerable que 
celle de la terre, s' applaudissoient de leur 
sagesse, err le faisant. tourner au tour d' elle. 
]\1ais si la terre est plus de quatorze cent 
mille fois plus petite, con1me cela est de­
montre sans replique, ne serons-nous pas 
plus sages, a notre to1ir,. de le rendre 
immobile au centre de notre mo11de, et 
de la faire tourner, dans l' es pace d'une 
annee, autour de lui, en tournant cha-que 
jour sur elle-meme? Si nous devons nous 
former les idees les plus simples de l'ordre 
de la nature, que diriez-vous d'un archi­
tecte qui auroit la bizarrerie de construire 
la chen1inee de· cuisine , de 111aniere que 
le foyer tournat au tour du gigot que l' on 
voudroit faire cuire a la broche ? l'viais de 
plus , il est certain, par des observations 
invariables , que c' est le gigot qui tourne 
devant le foyer, je veux dire la terre autour 
du soleil. J e vous en prom.ets les preu ves 

, les plus evidentes ' quand YOUS serez un 
pen plus en etat d les saisir. Tout ce que 
je YOUS demande a present' est de YOUS 

pretei· du n1ojns ace systen1e comn1e a une 
suppo ition, pour Ille n1ettre en et;:i.t de vous 
condujre aux preu ves qui doivent en etablir­
dans votre esprit l'inconte table verite. 

Je crcyois avoir termine la partie Ia 
plus difficile demon entreprise, mais voila 
des etoiles qui yiennent me jeter dans un 
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nouvel embarras. Puisque nous somn1es· srir 
le chen1in des grandes verites, il faut aller 
plus loin , et vous dire que cette voute 
c:eleste ne tourne pas plus que\ le soleil 
a.ut~ur de la terre, et que c'est la terre, au 
contraire, qui tournant sur elle-1neme en 
vingt- quatre heures , s'imagine que les 
etoiles font dans le n1.erne temps cette revo­
lution. Cela seroit aussi un peu trop exi.- · 
geant de sa part ; car il faudroit, pour 
obeir ponctuelle1nent a ses ordres, qu' elles · 
fis-sent quaran~-neuf n1illions de lieu.es par 
seconde ; ce qui surpasse ta.nt soit peu la 
plus grande v'itesse de nos messageries. Si 
la terre a besoin de la chaleur et de la lu- ­
miere du soleil , il est. de toute bienseanae 
qu' elle se donne la peine de to urn er au tnur · 
de lui, et sur elle-n1eme, pour les rece­
voir, d'autant mieux que , . par la meme 
occasion, et sans faire sa pirouette plus 
vite, elle peut jouir du plaisir de prome- -

1ner successivement ses regards sur. la douce 
illumination des etoiles , bien qu' elles lui· 
soient tout-a-fait etrangeres. 

Mais je commence a sentir que la-soiree 
devient un peu frakhe. Je crois qu'il ·seroit 
a propos ~e rentrer au logig pour continuer 
~et entret1en. 

Nous voila un peu remis de la fatigue de 
notre pron1enade. Sonnez, je vous prie, 
Henri, pour qu'on nous donne ..._,._des lu­
:mieres ; et vous , Charlotte, apportez ici. 
votre globe. 

Je vous• ai dit que le soleil de1neure ton- -
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jours constamment a la n~eme place, et que 
la terre decrit un grand cercle autour deJui 
chaqueannee,eqtournantchaquejoursur 
elle-n1en1e. Il vous paro'i't difficile de con- _ 
cev.oir qu' elle puisse se livrer a ces deux 
n1ol).vements a la fois. Co1nn1ent don.c ? 
Qui vous en1pe·cheroit de tourner tott.t 
autour de la chan1bre en pirouettant ? ~i . 
vous faisiez le tour en 366 pirouettes , le 
grand cercle que YOUS decririe:t represen­
teroit le n1ouvement annuel de la terre , et 
chaque pirouette son :rnou ve_n1'ent jotLrna­
lier. Si ce fla111beau eto:it place au milieu 
du cercle, n' est-il pas vrai qu'a_chaqne den1i­
pirouette vous le verriez ou le perdriez de 
vue, selon que vous lui tourneriez le visage 
ou. le dos ? Cette alternative peut YOUS 

donner une idee de la maniere dont la terre 
re~oit tour-:t-tour la lun1iere du jour et 
l' obscurite ·de la nuit. Appliqi:ions cette 
experience a notre globe. J e vais piquer une 
epingle blanche sur cette n1oitie qu'il pre­
sente au flan1beau, et une ~pingle noire sur 
l'autre qu'il Iui derobe. Si je tourne le 
globe, cette partie ou est l'epingle noire, qui 
est n1aintenant dan l'obscurite, va s'eclai­
rer, et celle ou est l' epingle blanche, et qui 
est maintenant eclairee, va ~e cacher dans 
l' obscuri te. C' est une in1age fideHe de ce qui 
arrive a la terre chaque jour et chaque nuit .. 
Chaque pays , a n1esure qu'il se tourne 
vers le soleil , rec;:oit la lumiere de ses 
rayons , et a n1esure qu'il s'en detourne j 

rentre dans l'abscurite des tenebres. Par ce 
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moyen toutes les parties de la terre ont ,· 
l'une apre.s l'autre, la chaleur du jour pour 
echauffer et n1urir leurs productions , et 
les douces rosees de la nuit pour hup1ec t~r 
le sol brulant et l'air embrase, rafrakhir 
les plantes , les ani1naux et les hommes. 
Les parties de la terre qui sont representees 
autour ·de ces deux points, ou la branche 
de fer qui traverse le globe en sort des deux 
cotes, sont appellees les poles du. sud et du 
nord. Ce sont des places tres- - froides , 
attendu que le soleil ne s'y laisse pas voir 
pendant plusieurs n10:is; 1nais en revanche, 
apres cette longue nuit, -on est plusieurs­
mois sans le perclre de vue; en sorte que 
l'annee se partage pour les habitants de ces 
lieux , en un seul jour de six n1ois , et 
une seule nuit de la meme duree. On vous 
en fera sentir Ia raison , krrsque vous 
apprendrez a connohre en detai1 les usages 
du globe. Vons plaignez les p;:i.uvres Eens 
qui vivent dans ces contrees ? En effet, le· 
sejour du pays que nous habitons me parolt 
infinin1ent nreferab1e. Je YOUS dirai seu-

l. 

lement, afin d'adoucir les regrets que leur 
sort vous inspire, que l'absence du soleiI 
n'est pas un si grand malheur pour eux 
qu'il le seroit pour nous, s'il venoit tout-a.­
coup a nous priver pendant six 1nois <le ses 
bienfaits . Les productions de ces contrees 
sont differentes de celles de notre pays , et 
sont formees par la nature de maniere a 
cro1tre sous ce climat. Les habitants sont 
pent-etre aussi heureux que nous, a:vec cles:-
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plaisirs differen ts. Ils travaillent d'un grand 
courage pendant l~ur ete, ~ dessei!l de-ra­
masser des provisions pour leur hiver, et 
alors ils dansent et chantent a la lueur de 
leurs torch es , comn1e nos gens de fa cam-~ 
pagne a11x donx rayons du soleil. 

Je crois lire sur votre physionomie ,. 
Henri, q,.:.e vo:..1s n' ~tes p;as bien pleinement · 
satisfait de ma den1onstration. Voyons, je 
seroi ~f bhm -ajs.e de savoir ce qe.i vous e1n- -
b 0 - , . ' l ~ V 

arra~f.~' . J11 . Je m en ao-u.to1s. ous pensez 
que si la tcrre tourne ainsj sur elle-m.c~me,. 
les gens qui sont sous nos pie<ls , de l'autre 
c6te du globe , doivent s'e1oigner d'elle, et 
ton1b er vers les cieux qui l' enveloppent de 
toutes parts. Je n1e rejoui5 de ce que YOUS 
m'avez fait conno1tre vos doutes , pour 
me n1ettrc: en e+-at de les dissiper. Supposons. 
que ce globe , au lieu d' e-tre de carton ; 
est d'aimant, com1ne la petite pierre qne 
je YOUS :i.i donnee. N'est-il pa$ vrai que 
si YOUS lui presentez un morceau d.e fer, 
soit en haut, soit en bas, il ne ma_'nquera 
pas de l'attirer, et que le globe d'ai1nant aura 
beau tourn :...r sur lui-n1 ~me, le n1orcrau de 
fer ne s' en Lletachera plus' soit q!.le la partie 
a laqne1le il tient s'eleve OU s'abaiEse ? 11 est 

. l. • ' l' . 
vr~n, Gitcs-•:ons ; 1na1s c est pJ1·ce que a1-
n1ant attire le fer. Eh b.ien, n10 :1 petit an1i ,_ 

vous venez de resoudre YOUS - rne111e la 
difficult~. 1 ous s01nn1c-s port~s veT la tern~ 
par une f rce d'attracticn, con1me le fer est 

I 1· . , l ' d, pone vers a1m~rnt. i ~ n y a pas autre-
cn bas pc1 r le for qu.e le centre de la boule 
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d;aimant .vers lequel il est attire, comme il 
n'y a d'autre eri bas pour nous que le centre 
de la terre qui nous attire. Vons aurez done 
beau faire tourner le globe , nous serons 
toujours sur nos piecfs , tant qu'ils seront 
d.iriges vers le centre de la terre, comme ils 
le sont sur.chaque point de sa surface. Posez 
une aiguille sur votre aimant, et faites-le 
tourne-r ensuite entre vos doigts : voila l'ai­
guille en dessous ; cependant elle ne tombe 
point. Es.c:2.yez de l'en separer, elle resiste; 
vous en etes pourtant venu a bout·: rendez­
lui n1aintenanLsa liberte ,,_ elle retourne a 
l'ain1ant , et quoique de bas en haut , 
reton1be vers lui. fi en seroit de n1eme clans 
c~tte partie du globe que vous appellez en 
desso-g.s : si je vous separois de la terre, et 
que je vous abandonnasse a VOTI.S' vous y 
reton1berie'z con1me ici. L' aiguille n' a pas de 

• 1 • vie, et par consequent ne peut se n1ouvo1r 
autour de l'aimant ; ainsi une pierre ina-
11imee ne se meut pas d' elle-meine su·r fa 
terre. L'hm11me et les ani_maux qui s01_1t vi­
vants, peuvent au contraue se 1nouvou sur 

~ le globe, n1algre la force qui. les porte vers 
' ' ' l '1 . son centre, parce qu etant ega en1ent e 01-

gnes de ce point, ane partie de la surface 
ne les attire pas p1us que l'autre. Lorsque je 
n1011te a cheval , j~ne laisse pas que d'etre 
toujours attire vers la terre ; 111ais j e n'y 
tom be point, parce que le corps du cheval, 

I ) I '• 1 en me soutenant, men separe, et qu 1 
m' est impossible de t01nber a travers un 
cheval ; mais si un de ses soubresauts n1e 
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fait perdre la selle , je ton1be a terre imn1e­
diaten1ent. 

Vous YOUS etonnez de ce que nous ne 
sentons pas le mouve111ent de la terre? Je 
vous dirai d' abord qne , quoiqu' elle soit 

I d' \ 'd' en1portee un cours tres-rap1 e, ce n1ou-
ven1ent doit nous parortre insensible, parce 
que ne trouvant point de resistance,' elle ne 
doit po.int eprouver de secousse, et qu'il 
nous est souvent arrive de ne point sentir 
le mouve1nent d'un bateau lorsqu'il suit le 
fil d'un courant. D'ailleurs, pensez-vous 
qu'un ciron pose sur une boule aussi grosse 
que le Louvre, qui tourneroit sans caho­
tement sur elle - meme , put sentir cette 
rotation? Jene le crois pas. Con1me rien ne 
changeroit autour de lui, et que taus les 
objets a la portee de sa vue resteroient a la 
1n f1ne place sur la boule, il devroit natu­
xellement la juger in1n10bile. Noug devons, 
par la n1eme raison, ne pas nous app~rcevoir 
du mouvement de notre globe, tout ee qui 
nous environne SIU Sa Surface etant.en1porte 

· de la n1enie vhesse que nous-m~mes, 

/ 
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Prenez ma montre , Henri , et portez-la clans 
un endroit obscur , etc. Pag. 167. 

LA LUNE. 

EN YOUS faisant tourner VOS pensees vers 
-les cieux , je ne dois pas oublier de vous 
parler de la lune , con1pagne fidelle de la 
t,erre., qui tourne au tour cl' elle , en la 
suivant dans sa course autour du soleil, et 
l'eclaire en l'abserice du jour. Elle n'est pas 
un globe de fe11 comme le soleil, mais elle 
rec;:oit de lui toute la lun1iere qu'elle envoie 
vers nous. On suppose cru:'elie est a-peu­
pres de la n1eme nature q;e la terre sur 
laquelle nous vivons , mais cinquainte fois 
plus petite. Ses habitants, s'il est vrai q;u' elle 
s-oit peuplee , re;:oive:.it con1me nous la 
lun1iere du soleil, et retiren t les me mes 
a.vantages de s~ chaleur et de ses rayoni 
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vivifiants. Si nous etiuns transportes sur sa 
surface, la terre , de ce point , nous -paroi­
troit con1me une lune;· excepte seulement 
qu'elle seroit beauc.oup plus grande, et par 
consequent elle nous reflechiroit avec plus 
d'eclat les rayons du soleil. La terre et la 
lune ont, l'une et l'autre , trop d'epaisseur 
pour que le soleil puis£e les traverser de sa 
lun1iere ; il ne peut qu' en faire briller la 
.surface, comm.e le flan1beau fait briller la 
surface de tous les objets qu'il eclaire, et 
qui sans lui se deroberoient a nos regards 
<lans la profondeur des tenebres. 

Prenez ma montre, Henri, et portez-la 
dans un endroit obscur , on ne la verra 
point : que le flambeau brille sur elle, vous 
la verrez aussi-tcH paroitre reluisante, parce 
qu' elle re~oit sa lun1iere. 11 en est ainsi de 
la lune. Nous voyons reluire cette partie 
de sa surface, sur laquelle brille le soleil. 
Tant~t nous la voyons sous la f9rme d'un 
petit croissant, et tant6t dans toute la ple­
nitude de sa rondeur. Ce n'est pas que le 
soleil ne brille toujours sur toute une de 
ses moities a la fois ; ~ais il arrive qu'une 
partie de cette n1oitie se derobe a nos 
regards. Je puis vous le faire comprendre 
par le secours du globe , plus aisement 
que par au.cune figure que je pourrois vous 
tracer. 

Supposon que ce flambeau soit le soleil ,' 
ce globe la lune, et que votre tete, Henri~ 
suit la terre. Ta..11cli~ que la terre tourne 
autour du soleil , la terre tourne au.tour de-
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la lune , et a-peu-pres dans le meme plan.­
Il est done clair que tantot la lune doit 
se trouver entre le soleil et la terre, et 
tantot La terr·e entre le soleil et la lune. Il 
est facile de YOUS representer CeS 1nouve­
n1ents. Pla~ons d'abord la lune entre le 
soleil et la terre, c'est-a-dire, le globe 
entre le flambeau et vous. Telle est la situa­
tion de la lune lorsqu'elle est nouvelle. 
Toute la n1oitie du globe eclairee par le 
flambeau est t0urrnfe vers lui ; ainsi vous 
ne pouvez l'appercevoir. Toute la moitie 
obscure est tournee V@rs vous ; ainsi vous 
ne pouvez pas la voir davantage. Aus[•i la 
lutrie nouvelle se derobe-t-elle toujours a 
nos yeux. . 

Si je detourne un peu le globe a votre 
g~uche, v6us com1nencez a en appercevoir 
UFle petite partie eclairee ' sous la fonne 
d'un croissant qui s'agrandit peu-a-peu, 
jusqu'a ce que le globe twit parvenu a un 
quart du cercle que je lui fais decrire au tour 
rle YOUS. Tournez la tete sur votre epaule 
·gauche, YOUS voyez dej.a la n1oitie de sa 
n1oiti~ qai est eclairee ; voila le premier 
quart1er. 

Ce quartier s\igrandit par degres a son 
tour, jusqu'a ce que le globe soit parvenu 
derriere vous. Tournez le dos au flambeau, 
vous voyez toute la n1oitie du globe eclai­
r ee, parce que toute cette moitie est tour.nee 
vers vous en n1eme temps qu' elle regarde 
l e flan1beau ; c'est ce qu'on appelle pleine 
uneo 

Tandis 
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Tandis que le globe continue sori cercle, 

sa moitie eclairee decroh peu-a-peu a nos 
yeux cle la me1ne n1aniere qu'elle s'est agran~ 
die ; ce qui produit ce qu'on nonu~:ie le 
decours de la lune. Vous voyez encore le 
globe se presenter aux trois quarts de sa. 
n1oitie eclairee, puis a la moitie de cette 
n1oitie ; voila le dernier qu artier. 

Vous voyez ce quartier ne former bien~6t 
) . L d I l ' qu un croissant, et ennn sc eroDer a vos 

regards, lorsque le globe redevient n.ouvelle 
lune, c' est-a-dire , des qu'il revient au point , 
d'otl il est parti, quand je lui ai fait con1-
n1encer a decrire son cercle au tour de vous , 
c'est-a-dire , entre le flambeau et votre 
tete. . 
- La lune emploie vingt-sept jours, sept 

henres quarante- trois n1inutes a tourner 
autour de la terre, et un pareil espace de 
ten1ps a tourner sur elle-meme. C'est pour 
ce-la qu'elle presente toujours la meme face a la terre. On, yous en fera sentir un iot::..r la raison, · 

- T'1me V. fl · 
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Vous vo us trouvez alors taus Jes trois clans- Ia 

meme bgne , etc, Fag: 17 r. 

'\ 

L E S E C L I P S E S. 

LJE s eclipse6 de soleil et de lune , que 

j'ai toujours pris soin de vous faire obser­

ver , sont occasionees par cette revolution 

de la lune autour de la terre. ~ 

Le soleil est eclipse a nos yeux, lorsque 

la lune se trouve exactement entre lui et 

la terrc. Par ce que je viens de vous de­

montrer, vous compren~z aise1nent que les 

eclipses de soleil ne peuvent arriver que 

clans la nouvelle lune, parce que c'est le 

seul temps ou la lune soit entre le soleil et 

la terre. 
La lune est eclipsee a nos yeux, lorsque 

la terre se trou ve entr' elle et le soleil ; et 

vous sentez egalement que les eclipses de 

June ne peuvent arriver que lorsqu'elle est 
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a son pltin, parce que c'est le seul temps ou la terre se trouve entre le soleil et la 
lune. 

Chaque nouvelle lune an1eneroit une 
eclipse de soleil , et chaque pleine lune 
une eclipse d~ lune, si le soleil, la lune 
ct la terre , ou le soleil , la terre et la 
lune se trouvoient toujours alors ~xacte­
n1ent clans la me1ne ligne ; rnais coT:nne 
la lune se trouve tantot au-dessus , tantot 
au-dessous de cette direction, les eclipses 
ne peuvent arriver a chaque lune pleine 01..r.: 
nouvelle. 

u pposons encore que le flan1beau, le 
globe et votre tete , Henri , reJ:Jresen tent 
les memes objets que tout a l'he1..1re, je-puis 
aisen1en t YOUS faire une eclipse de soleil, 
en pla9ant le globe, qui est la lune, entre 
le flambeau qui est le soleil, et votre tete 
qui est la terre, pu-isque vous vous trouvez 
alors taus les trois dans la n1eme ligne , 
et que le globe vous cache le flambeau. 
Jvlais si j'eleve un peu le globe au-dessus 
de cette direction, il se trouvera bien entre 
le flan1beau et vous ; n1ais il ne pourra 
vous le cacher, puisque vous cessez d'etre 
tou les trois dans la rneme ligne , et que 
l'on1bre du globe passe au-dessus de votre 
tete. 

Jc puis de men1e YOUS faire une ecli1Jse 
de lune, en plafant votre tete qui est la 
terre , entre le flambeau qui est le soleil, 
et le globe qui est la lune, puisque vous 

ous trou vez al ors tous les trois dans la 
H a. 
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n1en1e ligne ,. et que votre tete cache an 

globe le flambeau. M2l.i5 si je Yous faisois 

un peu baiss.er la tete au-dessous de cette 

direction, yoti:e tete se trouYeroit bien entre 

le flan1beau et le globe , mais elle ne pour­

roit cacher au globe le flambeau, puisque 

vous cessez d'etre tons lcs trois clans la 

111·1me ligne, et que l'on1bre de votre tete, 

qui S-2 repandoit tout a l'heure sur le glob'e' 

1Jasse n1cU.ntenant au-dessous. 
Je n'ai pu yous c.lonner ici qu'une image 

in1parfaite et grossiere, soit de la revolution 

de la terre autour du soleil, et de celle 

de la lune au.tour de la terre , soit des 

eclipses qui en resultent, parce qu'il auroit 

fallu prendre les choses de plus loin. C' est 

clans l' Anzi de l' Adolescence que vous trou­

verez des details plus exacts et plus etendus 

ur ces phenomenes, et que l'on vous en 

fera sentir en men1e t~n1ps les causes et les 

t::ffets. C'est la que yous apprendrez c01n­

ment tout se combine et s'accorde clans 

la marche invariable des corps celestes ; 

con1n1ent l'h01n111e a SU demeler toute la 
·con1plication de leurs mouven1ents , et 

les calculer avec precision ; par quel me­

lange de conjectures ingenieuses , d'ana­

logie;; sensibles et d'observations sures, il 
a su tr2.cer le1"!-r cours , n1esurer leurs dis­

urn.ces, et de:enniner jusqu'a leurs influen-

-ces 111utueilcs dans leur in1rnense eloigne­

nient. 
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I" E S P L A N E T E S. 

LA terte n' est pas le seul corps qui fasse 
ulle revolution autour du soleil pour en 
recevoir la lun1iere. Il en est d'autres qn"on 
nomme planetes con1111e elle, c'est-a-dire, 
astres errants, parce que, malgre la regu:­
larite de leurs 1nouve111ents , ils changent 
continuellen1ent de p1ace , soit entr' eux , 
soit par r.ipport aux etoiles fixes , dans la 
cour e qu'ils font autour du soleil, pl<1ce 
au milieu des or bites qu'ils parcourent l~s : 
uns au-dessus des autrcs. 

On con1pte sept pbnetes principales , : 
clont voici l'ordre : },i1.ercure , Venus, la 
Terre , J\.1ars , Jupiter, Saturne , et la 
pb.nete d'Herschell , decouv·"rte , il y a · 
cinq ans , par un astronon1e dont on lui a 
donne le nom .. Nous allons les parcourir · 
-Sl: cccss1vemento 

~II E R C u R E. 

'I~rcure, la planete la plus voisine du 
oleil, e t la plus petite de toutes, et celle 

dont la revolution se fait en mains de 
tempu. Elle n'y emploie que quatre-vingt­
huit jours. Elle est quinze fois n1ojns gros e 
que la terre, et sa n1oyenne distance en 
e t de trente-quatre n1illions , trois cent cin­
quan te-sept n1ille quatre cent quatre-vingts 
lieue . On n'a pu decouvrir ncore si :rYI~r­
cure tourne sur lui - 111en1e , tandis qu\l 

H 3 
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tourne au tour du soleil. Quoiqu'il brilie plu£­
que les autres planetes, il est plus difficile 
de le voir, parce que sa trop grande proxi­
mite de l'astre de la lun1iere fait_ qu'il est 
:p.resque toujours perdu clans l'eclat de ses 
rayons. On ne le voit que co-mme un point 
49bscur ~ur la face du soleil. 

V E N u s. 

Venus, que nous appellons tour-a-tour, 
par excellence, l' etoile du n1atin et du soir:, 
'Se voit pen avant le lever du soleil, ou peu 
avant son couch er. Sa j uste proximi te de 
l'astre du jour et Ies inegalites de sa sur­
face , propres a reflechir de taus cotes la 
lumiere qu'elle en re~oit, la font scintiller 
comme les etoiles. Elle est plus petite d'nn 
neuvieme que la terre , et sa distance 
moyenne en est, c.omme celle de Iv1ercure, 
de trente-quatre millions, tro1s cent cin­
-cru'ante-sept 1nille, guatre cent quatre-vingts 
lienes .Le temps d"e sa rotation sur elle-m~me 
est de vingt-trois 11eures vingt minutes , et 
celui de sa revolution au tour du soleil, de 
{1CUX cent vingt-quatre jours quinze heures. 
Avec une lunette de seize pieds, on la voit 
trois fois plus graride que la 1'.1ne clans son 
plein, a la si1nple vue. Vous apprendrez 
un jour avec autant de plaisir que de sur­
rrise , de quelle uti.lite pour nous est l'ob­
servation de son cours. 

L A T E R R-- E. 

Je vous ai d.'eja parle de la revolution 
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qne la terre fait au tour du soleil ; il me 
suffira d'ajouter qu'elle y emploie trois cent 
soixante-cinq jours cirtq heures quarante- · 
nc-uf minutes , tan dis qu' elle emploie vingt_,_ 
quatre heures a tourner sur elle-me1ne, c' est~ 
a~dire, a presenter successiven1ent au soleil 
les differentes parties de sa surface. On 
estin1e sa distance n1oyenne du soleil t:rente­
quatre millions, trois cent IZirtquante-sept 
n1ille, quatre cent quatre-vingts lieues, e t 
sa distance 111oyenne de la lune, quatre­
vingt-six n1ille , trois cent vingt-quatre-
licues ( 1 ). _. 

Quant a sa mesure, on c01npte qu'elle 
a deux 1nille huit cent soixante-cinq Iieues 
de di.ametre, c' est-a-dire , d'un point de­
s a surfaee a un autre, en passant par le 
centre, et neuf 111ille lieues de circonference 
oa de tour. 

Pour ce qui regarde sa fi gure , et les• 
1-:'J es ures que l'on a prises pour la deter-· 
miner , ainsi que sa distance des corps ce­
lcs ··es , la vicissitude des saisons qu' elle 
cpro1-.1 ve, l 'inegalite de ses jours et de ses 
nu· ts , etc . ; tout cela, dis-je, vous sera 
eYpliqu e avec le plus grand detcUl dans l' Ami 
de L' .1·doliscence ; et l'on tachera de vous 
Jes presenter de la rnaniere la plus propre 
a vous interesser, soi t par la clarte, la pre­
ci ion et la n1ethode , soit par le choix des 
images et des comparaisons en1pruntees des 

( 1 ) IL est nece saire de prevenir que Jes Iieues done 
on p:1r!e dJn roure la suire de cer en1rerien , sonc 
de .:1.283 coises, ou de :15 au degre. 

H4 
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ohjets les plus sensibles, Et qui vous 5ont 
les plu~ fc1n1iliers.. · 

1\i A R'. S. 

Mars est beaucoup moins gros que la 
terre, pui"squ'il n'a que les trois cinquiemes 
de son dir1.metre. Il parcourt son orbite 
autour du soleil en une anne~, trois cent 
1:.ringt-un jours , vingt-trois heures et den1ie , 
et tourne sur lui-1nen1e en vingt-quatre 
h2u.res, quarante n1inutes. Sa distance 
rn,oye11ne de la terre est de cinquante-deux 
Jnillions, trois cent cinquante mille, deux 
cent quarante lieucs. 11 est un point de son 
odJite , ou il se trouve de soixa:nte - huit 
111illions de lieues plus pres de. nous que 
dans le point oppose. Auss-i paroit-il alor~ 
presque sept fois plus gros quc clans son plus, 
grand eloigne1nent. On y d~couvre quel­
qu.cfois des bandes , les u:nes 0-bscures , qui 
absorbent les rayons du soleil, Ies autres 
cla.ires, n1ai.s qui nous- renvoient urre lu­
rn.iere· rougeatre. Dans sa _ phlS gTande et 
sa plus petite distance cle la terre, il nous 
presente une de ses moities , eclairee toute 
en ti ere par le soleil ; n1ais dans ses quartiers ,. 
on le voit s'c!.gral'1clir et decro1tre con1n1e 
·v enus , toutefois sans paro'i tre jamais ,. 
con1111e elle, sous la forme d.'un croissant; 
ce qui sera facile a yous expliquer. 

J U p· I T E R . 

J L1piter , la plns co1~sider~b1e cles pla..:­
nctes est treize cents fo1s environ plus gros. 
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que la terre. 11 tourne ·sur lni-n1en1e en n2uf 
Iieures cinquante-six 1ninute'S, et emploie· 

• • . l • 

onze ans et trms cent qu1nze Jours., nu1t 
heures , a faire sa revolution autour d.u 
soleit Sa distance n1oyenne de la terre est 
de soixante-dix-huit millions, six cent cin­
quante lieues. Il est accompagne de quatre· 
lunes, qu'on appelle satellites, qui font leur . 
levolution autour de· lui, con1me la lune 
autour de la terre. Ces satellites sont sujets 
entr' enx, et de la part de leur planete , a 
plusieurs eclips-es qui Ont ete du plus grand 
secours pour avancer Tes progres de la geo-· 
graphie ,. et pour deterniiner -la nature dlL 
111ouven1ent de. la lun1iere et les degres de· 
sa v1tesse, ainsi qu~ vous le verrez u n jour, 
avec d'autres particulari'tes fort curieuses s) 

concernant cette pianete •. 

S, A T U R N E. 

Saturne , jnsqu'a fa decouverte de, la! 
pfanete d'Herschell, a passe pour la pla­
nete la plus eloignee de nous, ainsi que du 
soleil. Sa revolution autour de lui est de 
vingt - neuf annees et cent soixante-dix­
sept jours . 11 est environ. 1nille fois plus 
gros que la terre, et sa distz.nce n1oycnne 
en est de tr.ois cent vingt-sept millions , 
sept cent quarante-huit· rnille, sept cent 
vingt lieues. On n'a pu encore dt:convrir 
de lui , non plus que de 112rcure, ·it a 
un mcuvem ut de rota'ion sur hi-n} 2me. 
Il a, corn.me l-1.1piter, de, ... ,t tellitc_ q-..1i 
l' , l . . - acco1np1gnen t , au noG:. r::r-" ~•'' cr:q, ' · u.c.._ ' .l 

B . 
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1' or1 a decouvert successivement. Outre ces 
satellites , Satcrne est environne d'un an­
neau qui lui forme une large ceinture, n1ais 
sans le .toucher en aucun point , puisqu'a 
traYers l'in terval1e qui les separe, on peut 
appercevoir . des etoiles fixes. Cet anneau, 
suivant les differentes positions qu>it prend 
autour de Saturne, le fait p3roltre a nos 
yeux sous divers a.::pects sing uliers , don t 
on ai_::ra soin de vous donner la peinture et 
1, 1. • 

expuca.~1011. 

Nous la devons anx observations infatigables de 
, M . Herschell. Pag. 179. 

LA PLANETE D'HERSCHELL. 

C ETTE planete .vient de faire perdre a 
S;=tturne fe paste qu'on lui supposoit aux 
dernieres li1nites du 111onde planeta_jre. C' est 
·ene qui renfenue a present toutes les autres 
planetes , et Saturne lui-rneme, dans son 
immense orbite. C'est les l j et 17 mars 
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r78 r , que M. Herschell l'a observee a­
Bath , ville d' Angleterre. Confondue parmi 
les etoiles fixes , il ne l' a reconnue que par 
sen mouvement, qui es-t d'une extren1e 
lenteur. Sur ce qu'on a pu observer dans 
une tres-petite par t[e de_ son cours , on la 
SU ppose deux fois plus eloignee du .sdeil 
que Saturne, et sa revolution autour de · 
lui , de pres de quatre-vingt-dix ans. La 
ressen1blance de sa lumiere avec celle des 
plus petites etoiles , avoit fait meconnoitre 
son veritable caractere ; et nous ne la 
<levon~ qu'aux observations infatigables de 
M. Herschell, et ~1 la bonte de ses instru­
m ents, qu'il fabrique lui-n1en1e avec une­
constance et un genie qui lui ont valu un 
n om. dans les cieux. 

La decouverte de cette planete jettera 
sans doute un nouveau jour sur nolre 
sys teme , en reculan t ses bornes si avant 
dans la profondeur des tenebres . 

L E S C O 1V1 E T E S. 

AV-DELA des planetes dont nous venons­
de parler, roulent encore d'au tres grands 
corps , depenJants co1mne elles de l' en1pire 
du ·oleil, qui viennent se montrer a nos 
yen' , et y demeurent souvent exposes 
qu >lques n10is, puis ensuite se derobent a 
notrc vne, b plupart pour des iecle , a 

J 1, '1 . . \ . , ca~ ·c 2 e11..ns:"len1e1 t 1rnmen e ou 1 .. s se 
H 6 
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perdent dans urre partie de leur cours. Cei 
co rns errants, a-pe-u-pres de la grosseur de 

not~e globe' sont appelles COilletes. 
Suivant lesn1eilleures observation'.s qu'orr 

a faites jusqu:'a present , le n1ouvement 

<les cometes, s-emble etre sujet aux n1eme9 

loix par le-squelles Les planetes sont gou­

·vernees. Les- orbites, que les unes et les 
autrcs decrivent autour.du soleil, sont des 

ovales OU eolipses ,- avec cette difference 

toutefois que l'ovale de l?orbite des planetes 

sc-rapproche Beaucoup d'un cercle parfait, 

:-in-lieu que ce1ui de l'orbite des cometes est 

si excessive1nent alonge, qu' elles paroissen~ 

se mouvoir presqu'en ligH-e d:rni-te, .et tendre 

directement vers -le soleil. • 

I1 suit de la -q-µe lorsqu' elles sont fe pluS' 

pr~s de cet: astre , soumises a la plus grande 

t::J rcc de son · attraction, et par-la meme 

acquerant le plus de v1tesse pour s'en eloi­

gl1er , cornme on vous l' expliquera clans la: 
suite ; il suit de la, dis-je, que leur cours 

cfoit etre alors infminrnn t plus accelere que 

lorsqu~elles en sont a la. plus grande dis­

tance. C' est la raison pour laqueUe les co­

n1etes font un sejour de si courte duree 

l)armi nous, et que lorsqu'elles s'en eloi­

n ent, elles sorrt si long-temps a reparoitre. 

TJ ne autre difference qui les distingue des 

p lanetes , c' est que celles-ci ont toutes un 

Jl1ouven1ent comn1un , qui ks en1porte 

d'occident en orient, ct qu c les cometes, 

2.u contraire, n'ont point de direction uhi­

{or;:ne, les une allant d'or1ent n occide1}~ 
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les autres vers le nord ou vers le n1idi.;._ 
Celle qui parut. en 1707 alloit presqµe di~­
rectement du midi. au nord , d'un p6le a 
l'autre; 1nais sur sa fin ·, elle paroissoit re-= ­
tourner dL1 · nord· au midi, . et. de la tendre , ­
par; une route oblictue, de 1' occiden_f vers . 
1
, . 
onent. 
Les con1etes se distinguent enfin des· pla-­

netes par une longue trainee de lumiere 
qui les accon1pagne, toujours et(?ndue -dans 
une direction opposee au soleil , et qui : 
sen1ble prendre la forrne d'une queue, 
d'une barb? ou d\lne chevelure ·, suivant 
les differentes positions OU la comete se 
trouve au tour de_lui, et par rapport a nous. 
Con1n1e a 111esure qu' elle en approche ou 
qu'elle s'en eloigne, on voit cette trainee 
cle lun1iere s'accroltre ou di111inueT., l'opi-­
nion la plus gen er ale est qu' elle est forn1ee 
par des vapeurs tres-subtiles, que la chaleur 
du soleil fait exhaler du corps de la con1ete. 
Celle de 16861 n'etant eloignee du soleil 
que d'e.nviron deux cent mille lieues , sa 
queue fut la plus lorrgue qu'on ait encore 
observee. Newton a demontre que cette 
comete dut eprouver un degre de chaleur · 
cleux m.ille fois plus grand que celui -d'un 
fer rouge , et vingt-huit niille fois plus 
grand que celui de nos jours brulants d'ete , 
a l'heure de midi. 

Ces vapeurs si subtiles- qne laissent en­
trevoir, dans leur tran p2.rence , les etoiles 
fixes , ne suivent point les cometes dan ~ 
le res te de leur cours ; 1nais a n1esurc qu ell 
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se repandent dans les regions cele.stes, elles 
sont , s_uivant Newton, attirees par . les 
planetes , et servent a nourrir leur atmos­
phere. Les cometes , a l~ur tour , sou­
mises, clans chaque nouvelle revolution, -
a une attraction plus puissante de la part 

- du soleil, se rapprochent de plus en plus 
de son atmosphere, et finissent par y etre 
englou ties , pour reparer les pertes qu'il fait 
par l'e1nission de sa lumiere. 

Les anciens ne voyant dans les cometes 
que des vapeurs et des exhalaisons elev.ees 
jusqu'a la region superieure de l'atmosphere 
terrestre, et enfla1nmees par l 'action des 
vents , ne songeoient guere a faire des 
recherches sui.vies sur leurs periodes. Aussi 
n' en avons-nous pu recueillir que des no­
tions tres-in1parfaites. En n1oins d'un siecle 

· et demi, les astronon1es n1od2rnes ont fait 
sur les con1etes plus d'observations que n'en 
avoit pu fournir toute l'antiquite. La science 
sur cet obj et est cependant encore toute nou­
velle. Le retour de la coni-ete de , 68 .2 en 
17bc-/, snivant les predictions de Halley et 
de Cassini, et les savants calculs de lYIM. 
Clairaut et de la Lande , a bien fait con­
noitre que sa revolution autour du so1eil 
etoit de soixante-quinze ans et den1i , a 
quelques inegalites pres , occasionees par 
l'action gue Jupiter et Saturne exercent £Ur 
elle , puisqu' elle avoit deja ete observee 
en 14-\6 , t532 et t607: un a aussi des 
observations ex2.des sur plus de soixante 
t:Onletes ; n1ais s'il est vrai , con11ne le 

t 
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conjecture NL de la Lande, qu'il y en ait 
plus de trois cents clans notre systeme 
solaire, combien de temps ne faut-il pas 

1, . I I ' , d' encore pour que on a1t ete a portee en 
detern1iner le nombre , d' en calculer la 
1nasse, la distance et l'orbite, d'en demeler 
le 1nouvement et les nceuds, et d'etablir la 
duree invariable de leurs revolutions? Celle 
de 168 o , que M. Bernoulli avoit cru devoir 
repar01tre en l 719 ' a trompe les calculs 
de cet habile geometre. Peut-etre en fau­
dra-t-il revenir a l'opinion de M. Halley, 
qui lui donne une periode de cinq cent 
soixan te - quinze ans , et la fait remonter 
par une suite de revolutions regulieres , 
dont les quatre dernieres sont deja connues 
jusqu'a l'annee precise du deluge universeL 
C'est dans l'annee 22S5 que l'on pourra 
s'assurer si tel est en effet le te111ps de sa 
periode. 

D'apres les observations faites sur sa 
forme, sa_ grandeur et sa route, par tous 
les savants de l'Europe a son dernier pas­
sage, il ne sera pas difficile de la distinguer 
de toute autre , s'il en paroissoi t dans la 
meme annee, sur-tout si les observations 
di verses que l' on aura occasion de faire clans 
l'intenralle, ont fait prendre a l'astronomie, 
sur la theorie de cometes, le degre d'avan◄ 
cement que l'on doit naturellement esperero 

La comete de 1 68c, dans un point de 
son pa8 age, s'approcha de si pres d'une 
partie de l'orbite cle la terre, que si la terre 
se fut trouvee alors dans cette partie, sa 
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distance de la con1ete n' eut pas ete pT us 

grande que la distance ou elle est de la lune, 

et qu'elle auroit vraisemblablement souffert 

de ce voisinage. Celle de 17 69, arrivee un 

n1ois plus tard, auroit produit un boule­

versen1ent terrible dans les eaux de1.a 1ner. 

Huit autres com·etes passent clans leurs 

orbites assez pres d-e notre globe pour lui 

faire craindre le 1neme sort. Quelle idee ne 

devons-nous pas prendre , a cet aspect, de 

la sagesse qui regne clans l' ordre s-ublin1e de 

l'univers ? Le nroindre derange1nent proi.. ­

duit dans fa con1binaison des. attractions 

rr1utuelles du soleil et des corps dont il est 

le centre, un seul de ces corps arrete pour · 

nn instant dans son cours, suffiroit pour 

repfonger tout noh·e monde dans le cahos , 

et entra1ner peut-etre la ruin'e des 111ondes 

innombrables qui nous environnent. Cepen- . 

dant cet equilibre admirable se soutient_ 

·oepuis des n1illiers d' annees , et chaque . 

instant de sa duree sen1ble ajouter a sa 

soridite, en nous n1ontrant une providence 

eternelle qui veille sans cesse al' entretenir. 

Cherchons a lire SUI le front des etoiles' 

des ca_racteres bien plus frappants encure 

de sa magnificence et de sa grandeur •. 
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L E S ET OlLES FIXES. 

LF.s etoiles fixes sont ces a-stres etincelants: 
et lumineux , qui, dans la serenite d'une 
belle nuit, nous paroissent repandus de 
taus cotes clans les regions sans borne de 
l'espace celeste. On les appelle fixes , parce 

' ' ' 11 d . qu on a re111arque qu. e es gar\. 01ent tou-
j ours entr'elles b. n1eme distan·ce,. depuis 
l'origin1= des siecles, sans avoir aucun des 
n1ou vemen ts observes clans les planetes.,. 
Elles dvivent etre placees a un eloig:r1en1ent 
bien pi-odigieux ~- puisque 11011-seulernent · 
Saturne , dont la distance de Ia terre est 
de pres tle trois cent vingt- huit millions­
de lieues , les eclipse , n1ais encore que le 
telescope , qui grossit deux cents fois le­
disque apparen t de Saturne, en produisant· 
le m 2ine effet sur les etoiles , ne nous les 
represente cependan~ que comme un point 
presqu'insensible parce qu'il les clepouille 
en n1ern.c te1nps de ce rayonnemen t et de 
cette scintiUation, sans lesquels elles seroient­
invisible~ a nos regards. En sorte que l'on 
soup<;:onne la distance de Sirius, -ta plus 
lHillante des etoil~s fixes ' et a qui I' on 
donne un diametre de trente-trois n1illions- · 
de lieues , capable, s'il etoi t entre la terre 
et le oleil, de ren1plir l'intervalle qui les. 
separe , et de le toucher presque l'un et: 
l'autre parses points o~poses, d'etre quatre 

\ 
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cent 111ille fois plus grdlnde que celle de Ia 
terre au sole.il t , ) . 

Une autre preuve de l 'eloigne111ent in­
con1prehensible des etoiles fixes, c'est que, 

. ' d l' ' 1 quo1qu en un temps e annee, a tene, 
dans un point de son orbite, soit d'environ 
soixante-six millions de lieu es pl us pres de 
certaines etoiles fixes que dans le point 
oppose, cepen ,:b .nt, n1algre ce rapproche.­
n1ent considerable, la grandeur OU la po­
sition de ces etoiles :n' en es t pas variee ; 
de maniere que cet immense orbite n'est 
qu'un point dans la n1esuye de la distance, 
€t que nous pouvons touJours nous suppo­
ser d'1.ns le meme centre des cieux, puisque 
nous avons toujours le mem.e aspect sensible 
des etoiles, sans aucune alteration . 

Si un homn1e pouvoit se placer aussi pres 
de quelque etoile fixe , que nous le smnmes 
du soleil, il verroit sans dou te cette etoile 
de la meme grandeur et sous la me1ne 
fo rn1e que le soleil parort a nos yeux ; et 

(1) T elle e~t auss i 1'opinion de M. Eu1tr. Quelgue 
prc,ci igieuse, <lit-ii, c;:ne nous paroi,,e la di~tance du 
sok·il , dont les rayons nous p::irviennent cepenclan t 
en huir minute, , l'etoile fixe , la p!us pres de nou~, 
en es r pourr;inr p1m de qua t re cent mi!le fois plus 
eloignee que le sole il. Uq rayon de lumiere qui part 
de cerre eroile , empl oiera do.nc un temps de quarre 
cent mill e fo is hui t piinures a parven~r ju,qu'a nous ; 
ce qui fair c.ir.quante-rroi; mille trois cent rre111e-rrnis 
heures -, ou deu x mille dt;ux: cenr vin~r-deux jours, a­
p en- pres six an,. ll y a done ~ix am que les rayons 
de t'eroile fixe, mzme la plus bril\anre, er probable­
ment la pl us proche, qui entrenr clans nos yenx pour 
y re~rese 11rer cerre etoile , en sont panis, er onr em­
ploye un temps si long pour parvenir jusqu'a uous. 
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le soleil, a son tour, ne lui parortroit pas ' 
plus grand que nous ne voyons actuellement -
cette etoile; et ~ cor11ptant de la les etoiles 
fixes les plus retulees, il feroit entrer notre 
~.oleil dans leur non1bre, sans etre desonnais 
capa·ble de le distinguer. 

Il est evident par-la que toutes les etoiles 
fixes sont autant de soleils qui brillent par 
leur lun1iere propre et naturelle. J)es corps 
qui ne feroien t que nous reflechir une lu­
n1iere ernpruntee, n'auroient, a une dis­
tance .1ci prodigieuse, ni scintillation, ni 
rayonnen1ent, puisque la lune, qui . .n'est 
eloignee de nous que d'environ quatre­
vingt-six n1ille lieu es , n 'en a point ; et il 
nous seroit impossible de les appercevoir, 
puisque les satellites de Jupiter et de Saturne 
sont inv-isihles ~t la simple vue. 

Nous n'avons aucune raison de supposer, 
dit le celebre d' Alembert, que les etoiles 
soient dans une meme surface spherique du 
ciel, car sans cela elles seroient toutes a la 
n1eme distance du soleil, et diffcremment 
distan~es entr'elles , -comme elles nous le 
paroissent. Or., pourquoi cette T~sU br~te 
"l' · · 1 · ' <l l' 1 c une part, et cette uregu ante e autre. 

Il 111e p2.ro?t en effe t p!u.:- rai~onnable de 
penser q-..1 \:~les sont repandues de toutes 
part - d,:ms 1 'esp ace illirnite du grand uni­
vers , et qu'il peu t y avoir u n 2ussi grand 
intervalle entr'ellcs clans la profondeur re-

1 , , . , l ·1 cu :ec oes c1;:_,ux, qu entre notre so e1 e t une 
etoile f1xe. 0i "lles nors p?..rcissent de diffe­
rente grc1.i,deurs , ce n e t ptut - etre pas 
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qu' elles soient ainsi reellen1ent, c' est qu' elles 
sont a des distances inegales de nous ; celles 
qui sont plus proches surpassent en eclat et 
en grandeur apparente celles qui sont plus 
eloignees, dont la lumiere par consequent 
doit etre 1noins vive, et qui doiven.t paroftr@ 
plus petites a nos regards .. 

Les astronon1es distribuent les etoiles en 
differentes classes. Celles qui nous pa- · 
roissent les plus grandes et les plus bril­
lantes , sont appel1ees etoiles cl€ la pren1iere 
grar.deur. Celles qui en approchent le plus 
pour l' eel at et la n1asse , sont appellees 
etoiles de la seconde, grandeur , et ainsi de 

. . . - '' . ,, suue, Jusqu a ce que nous arnv10ns aux 
etoiles de la sixieme grandeur, qui sont les 
plus petites qu'on puisse observer a la 

. 1 
s1mpe vue. 

Ii y a un grand nom1Jre d'etoiles qu'on 
de_cou vre a l' aide du telescope ; n1ais elles. 
ne sont point ran gees clans l' orclre des six 
classes , et on les appelle seulen1ent etoiles 
telescopiques. On n'y a pas fait entrer non 
plus celles qui ne sont distinguees qu'avec 
peine , et qui paroissent sous la form€ de 
petits nua.ges brillants. On les appelle etoiles ­
nebuleuses. On croit que ce sont des amas 
de petites etoiles fort eloignees. 

Il faut observer que quoique l'on ait cmn­
pris dans l'une des six classes toutes les etoi-­
les qui sont visibles al' ~il, il ne s' ensuit pas 
que toutes les etoiles repondent reellement 
a l'une OU a l'autre de ces classes. Il peut y 
~voir autaIJt de ~lasses d'etoiles ~ue d'eto.iles, 
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nl~me , pen d' entr' elles paroissant etre de 
la merne grandeur et du n1eme eclat~ 

Le·s anciens astrono1nes , afin de pou-­
voir distinguer les etoiles par rapport a leur 
position respective,, ant divise tout le fir­
n1an1ent en constellations ou . assemblage 
d'etoiles' composees de celles qui soht pres 
l'une de l'autre. On les rapporte a la forn1e 
de quelques animaux , tels que des lions , 
des serpents , des ours , ou a l'i1nage de 
quelques objets fan1iliers, comme une cou­
ronne , une harpe , un triangle , et on 
leur en donne le nom , quoiqu' elles ne 
representent nullement ces figures. 

Les anciens avoient arrange ces constel­
lations dans les cieux, soit pour se retracer 
le cours des travaux de l' agriculture , soit 

1 . d' , I pour conserver e souvenir un evenement 
n1en1orable, soit pour eterniser le nom de 
leurs heros, soit enfin pour consacrer les 
fables de leur religion. Les astronomes mo­
dernes leur ont continue les memes noms 
et les n1emes forn1es , pour eviter la con­
fusion ou l'on tomberoit en leur en don­
nant de nouveaux, lorsqu'il s'agiroit de 
comparer les observations modernes avec 
les anciennes. J e vous ferai connohre dans 
un autre temps ces vieilles constellations, 
et celles qu'on leur a ajoutees de nos jours. 
Elles ne feroient maintenant que surcharger 
votre n1emoire et y jeter de l'embarras. 

Quelques-unes des principales etioles ont 
des noms particuliers, comme Sirius, Arc tu~ 
rus; Aldebaran, etc, Il yen a aussi d'autres 
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qu'on n'a pas fait entrer clans les constella­
tions , et qu' on appelle etoiles infonnes. 

Outre les etoiles qu' on apper~oit a la 
simple vue, il y a un espace tres-ren1:1r­
quable dans les cieux, connu sous le nom 
de voie lactee. C'est cette large bande d'une 
couleur hlanchatre' qui paro:it Se derouler 
au tour du firn1ament c01nme une ceinture. 
Elle e,,st forn1ee d'un non1bre infini de petites 
etoiles trop eloignees de nous pour etre vues 
separement , mais clont la lumiere reunie 
fait distinguer cette par tie des cieux qu' elles 
traversent. 

Les plGJ.~es des etoiles fixes, leur situation 
relative et leur nombre , ont occupe de 
tout temps les observateurs qui en ont dresse 
des catalogues. Le premier, qui date de · 
cent vingt ans avant Jesus-Christ, est con1-
pose de n1ille vingt-deux etoiles. Ce cata-
1 
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ogue a ete souvent augmente et rect1ne 
par d'habiles astronomes, qui ont porte le 
nombre des etoiles au-dela de trois m.ille, 
en y con1prenant celles que le telescope, 
ignore des anciens , nous a fait conno'itre , 
et que l'on designe sous le non1 d'etoiles 
de la septieme grandeur. 

Les observateurs les plus attentifs peu­
vent a peine con1pter quatorze cents etoiles 
visib1es a l' ~il. Cependan t on seroit tente , 
dans une belle nuit , de les croire innon1-
brables au pre1nier aspect. C'est une illu­
sion ct.e notre vue , qui nart de leur vive 
£;;cintillation , et de ce que nous les regar-

. dons confu.sement 1 et sans Les reduire en 
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aucun ordre. Lorsqu' on les parcourt d'un 
regard., l'impression des unes subsiste 
encore au n1oment ou l'on va chercher les 
au tres, et nous les repete. Un hon teles­
cope rectifie les erreurs de notre vue. C' est -
alors que le spectacle des astres devient plus 
riche et plus vra'i. On les voit, dans une 
n1ultitude infinie, se repandre de tous cotes 
dans l 'immense etenclue des cieux.- T elle 
e toile qu 'on croyoit simple .et unique, paroit 
double , et laisse observer entre les deux 
qui la composent sensiblement , un inter­
valle que la distance ne permettoit pas a 
nos yeux de voir gans ce secours. On en 
a observe soixante-dix-huit dans la cons­
tellation des ple:iades, ou la vue n'est pas 
capable d'en dis tinguer plus de six ou sept. 
Je n'ose vous dire quel nombre un ohserva­
teur affirn1e en avoir vu dans celle d'Orion. 

Les changements qui · arrivent clans les 
corps celes tes , quelqu 'insensibles qu'ils 
soient pour nous, a cause de la distance infi­
nie qui nous en separe, doivent causer dans 
leurs spheres des revolutions prodigieuses. 
Chaque siecle semble en amener de nou­
velles . Il est des etoiles dont la_ lun1iere , 
apres s'etre affojblie par degres, s'eteint 
presqu'absolun1ent pour b.riller ensuite d'un 
plus vif eclat; d'autres qui s'evanouissent 
pendant quelques mois, et reparoissen t avec 
une augmenta tion o-u. dirntnution sensible 
de grandeur. Un geornetre et un astronon1e 
celebres ( 11~. d'Alernbert et de la Land e ) 
ont fonue la-dessus des conji;cture~ tres--; 
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ingenieuses pour en appuyer l'opinion gJ ... 
nerale des philosophes , sur l' existence de 
quelques planetes autour de ces astres) et 

attri~uer ces changen1ents a leur action. Je 
_vous les ferai connoltre un jour , ainsi qne 

1'0pinion de M. de Maupertuis ace sujet. 
On voit plus d'etoi1es du c6te du nont 

que du midi ; mais la partie meridionale a 
,plus d' etoiles distinguees par leur grandeur 
-et _par leur eclat; ce qui retablit l'eq1J.ilibre 
qe£ cieux .. 

Vous avez peut-etre observe vorrs-m@me 
que les etoiles paroissent moi11:s grandes et 
n10ins no·mbreuses da·ns Its nuits d' ete que 
-clans ·1es nuits d'hiver ; c' est que pendant 

1>hiver, le soleil etant enfonce plus avant 
sous l'horizon , l' eclat des etoiles est moins 

affoibli p:ir les reflet~ de sa lumiere, et que · 

l'air epure par la -gelee, intercepte 1').oins 
.d,e leur_s rayons, et laisse parvenir jusqu'a 

notre reil ceux qui nous vienn.en.t des astres 
les plus eloignes. 

Les personnes qui pensent que tous ces 
l d. ' , , f , 

corps resp en 1ssants n OJ),t ete crees que 
·pour nous donner un~ tremblante lueur , 

derobee sou vent a p.os yeux par les m_oindres 
nu ages, doivent concevoi:r; une idee bien peu 
relevee de la sagesse divine ; car nous rece­
vons plus de lumiere de la lune seule , que 
de toutes les etoiles ensemble. Osons nous 
former une image plus vaste de la divinite. 
Puisque les planetes sont sujettes au~ n1en1es 
loix de n1ouvement que notre terre, et que 

~elques-unes non-seulement l' ega1ent, n11: 
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la surpassent 111e1ne de beaucoup en eten­
due , n' est- il pas raisonnable de pens er 
qu'elles sont toutes des 1nond~s habitabl~? 
D'un autre c6te, puisque les etoiles fixes 
ne le ccdent ni en grandeur, ni en eclat a 
notre soleil, n'est-il pas probable que cha­
cune a un systeme de terres planetaires qrd 
tournent autour d'elle, coru1ne nous tour­
nons autour de l'astre qui nous donne le 
jour, et que leur seul eloignement derobe a nos regards ? 

Ivlais n'allons pas d'abord porter .si loin , 
notre vue. Laissons aux astronomes le 
soin de perfectionner leurs instru1nents 
et d'agrandir leurs recherches , pour trou◄ 
ver de nouveaux n1ondes clans les cieux. 
Renfern1ons:-nous clans le n6tre, entre ces 
corps soun1is , con1n1e nous , a l'empire 
du soleil, et dont l 'observation peut etre 
d'une si grande utilite pour le progres de 
nos lu1nieres , appliquees au globe 1nen1e 
que nous habitons. Les etoiles , a qui les 
hon1n1es ont du le pren1ier partage du temps 
pour les travaux de l' agriculture , et qui 
ant ete, durant tant de siecles, 1-eu.rs guides 
frdeles clans leurs entreprises et leurs voya­
ge , independamment des secours n1ultiplies 
qu'elles nous offrent encore aujourd'hui • 
n1eriteroient d'interesser viven1ent notre 
curio ite, par la seule n1agnif1cence du spel.­
tacle qu' elles nous etalent. Leur non1J)re, 
leur position et leur marche , leur des i.­
na tion et leur nature , deviendront a:is~i , a leur tour, le sujet de nos consideratic1:s,. 

'[omc V-. I 
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Tels sent les objets dont I'Ami de /'Adolescence 

s·e propose de vous enlretenir. Nous comrnence­

rons d'abord par Ia terre , soit parce que sa con• 

nois-sance est la plus im.portante pour nous , soit 

parce qu'elle peut nous conduire plus aisemenl a 
celle des autres globes qui corn posent avec elle 

notre systeme. Nous nous eleverons successive­

tnent vers toutes Ies parties des cienx, pour on rc­

descendre sur notre sejour toutes les fois que son 

inte1'ct se trcrnvcra lie par quelque rapport avec 

leur etude. Ne se:rez•vous pas charmes de conno1-

tre plus P'.'lrticulierernent ces corps glorieux, dont 

l'eclat avoit si ·sou vent frappe vos regards, et char­

me vaguement vos pense,es; d'ajouter de si hautes 

bmieres a celles qu'une education distinguee 

vous donne- pour elever ,,otre esprit et vos senti­

ments, et de vous preserver de5 idees absurdes et 

superstitieuses ou. vous plongeroit une stupide 

jgnorance 1 Et quelle autre science seroit plus 

digne de vo1:1s occt.iper 1 Que sont Jes troubles et 

le choc passager des royaumes de la terre , en 

comparaison de cet accord eternel et sublime qui 

tegne entre les i mmenses eta ts de la republique 

celeste ? Que sont Jes conquetes de l'homme sur,.. 

ce globe de boue, au pres de cell es qui I' ont fait 

entrer en soc-iete avec le soleil, de }'empire sujet 

a sa domination? QLt'il est beau de voir le premier 

atreindre de son genie jusqu'a ces corps recu1es, 

ou le second ~ueint a peine de sa lumiere; et l'un 

soumettre a des loix savantes, le cours aveugle 

cu l'autre les tient encha'ines ! Que1ie nouveaute 

clans !cs objets pour ca pti ver votre imagination ! 

quelle grand~ur pour la remplir ! et en meme 

temps quelle simplicite de loix clans ces vastes 

mouvcrnents , pour se mesurer aux premiers 

efforts de votre intelligence ! 

Fin de la tre)isieme et derniere Partie de l'introdttCtir}li 

. a la Nature. 

I 
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L ~ I N C O N S TA N T. 
' -

ZEPTIIRIN DE s. LEGER etoit ne avec . 
une mern.oire facile, un esprit vif et pene .. 
trant, une imagination souple, active et 
.teconde. La fortune sembloit promettre de 
couronner de si belles espera.nces, en lui 
donnant de paknts dont le plus tench-e desit 
etoit de cultiver, clans le:1..r fils, les p.eu­
reuses di posiµons qu'il tenoit de la nature. 
Une promptitude extren1e a sai~ir :e~ cle­
rn~u~ des premieres connoi[sances, l\l·,rui~ 

I ~ .~ 
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avance de tres-bonne heure, et il bniloit 
~eja de joindre des talents agreab1es a son 
1ns-tr1:1,ctlon.P 

Un . jour qu'il etoit alle voir un de ses 
can1arades , il le trouva oc;:cu pe a dessiner 
une tete romaine, dont le grand caractere 
-le fr;,:i.ppa viven1ent. A n1esure que son 
ami e1-1 forn1oit les traits sur son dessin , 
Zephirin les sentoit s'ani111er d.ans son ima­
•gination .. La vue de quelqll.eS n1orceaux du 
1neme genre, dont le cabinet etoit tapisse, 
acheva de le penetrer d'un enthousias1ne tel 
que Raphael dut le sentir la pre1niere fois 
qu'o,n lui donna des crayons. -

11 revint , en courant , au logis ; et 
.ayant renco..ntre son pere _sµr l' escalier, il 
se jeta a son cou ,, en le prian_t .de redescen-

- , dr.e , pour aller tout de suite 1ui chercher 
un n1a1t~·e de dessin,. Sm;i pere , enchante 
de l'ardeur qu'il temoignoit, se rendit sans 
peine a ses· instances. Ils allerent ensemble 
chez le ph1.s c.elebre. Zephirin auroit bien 
voulu que le 1na1tre eftt abandonne tous 
ses eleves , pour ne s'occuper que de lui 
seu:l depµis 1~ rnatin jusqu'au soir. Comnie 
-il ne put le decider a ce sacrifice, il ins1sta 
·«u n1oins pour que la les:on fut de deux 
,grandes heurns par jour. Il ne pouvoit con-­
cevoir comment on n'employoit pas chaque 
instant de sa vie entiere a c;;ultiyer un art si 
·plei1~ de genie. . , 

Son n1_a1tre ne devoit venir que le lende­
main. Jene vous dirai pas combien il avoit 
:trace de figures avant la fin de la soiree.Taus 
,ses ca.hi~rs etoi~t deja couverts de tetes de 
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caractere. Vons lui pardonnerez sa.ns doute 
de n'y avoir pas m:is du pr~1nier coup cette 
correction qui decele une lnngue pradque. 

· Il y avoit, par exen1ple ,· un grand reil po1,1J? 
repondre a un petit. Le nez partoit quelqu~:-­
foi-s du milie'u du front, et l'o-reille-veno:it 
ecouter la bouche, ou la bouche alloit mor­
dre l' oreilie a travers la rondeur de la joue ; . 
Inais ~l ces petits defauts pres' son trait avoit 

1 , , . d toute a purete qu on pouv01t en atten re. 
11 avoit prepare lui- 111en1e un cahier 

enorn1e, du pluo grand papier qu?on efl.t 
trouve dans la ville. Bient6t cet espace se 
trouva trap etroit pour logeI le non1bre 
d 'yeux , d' oreilles , de bras et de j an1bes 
qu'il fi.guroi t sous la direction de son ma.£­
trc. L'hotel des Invalides y aurcit tro1.1ve 
<l 'excellents modeles pour se remonter de 
to,1s les n1-en1bres qui n1anquent a ses res­
p,_ctables habitants. Son impatience na.tu­
relle etoit un peu co:i:itrariee par la 111.0110-

tonie de ces premieres etudes ,· auxqu-elles 
on le tenoit rigoureusen1ent asservi d,:ms-
t. e~ons pour assurer sa rnain. Aussi, des 

qu ~il etoit seul, s'affranchissoit-jl de la le~1-
teur de cette marche, en cherehant dej.a_. 
<la11 es, idees, a former de grands t2bleanx. 
On venoit de recrepir les n1urs du g!·eni.er; 
il in1agina d'y retracer l'histoire ron1~ine, 
don t il avoit acheve la lecture. En effet, 
au bout de huit jours il y eut charbonne 
u 11e tres-belle suite_ de tetes de tribuns, de 
bustes de consuls, de dictatenrs en pi ds 
d'empereurs a cheval ; e.t je ne cloute pa~ 

I 3 
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que si les non1s eussen t ete sous les figures:,, 
pour les renclre tout-a-fait ressen1blantes, un 
antiquaire n'eut trouve le secret de compo­
ser sur cette galerie une foule de n1emoires 
fort interessants. 

Il se proposoit de tracer, clans le 1ne111e 
esprit, les progres de l'histoiie de notre 
roonarchie , lorsqu'il trouva un jour son 
ouvrage efface par les don1~stiques, qui pre­
t encloient que i:es heres Romains fai£oient 
peur aux chats,. et n'intin1idoient point l~s 
soufis. Cette infor~nne avoit un peu ralenti 
son penchant : le depit de se voir encore si 
l . . d . ' · 1 ' , . r1 , d J;Ih e son ann, qu 1 s eto1 t Latte e sur-
passer des les prernieres tentatives, alienaen~ 
core plus son gm1t. Il craignit bient6t de salir 

d . d' fl " l ~es 01gts avec son crayon7 et e:Jrecner son 
can if a le tailler . Son martre , qui avoit eu 
d'abord tant de peine a mod.crer son arcleu{, 
en eprouvoit main tenant bien davantage a 
la faire rena'itre. En vain il lui racontoit les 
effets 1nerveilleux de la peinture~ et lcs 
anecdotes interessantes de la vie des grands 
artistes. Il lui avoit an1ene un jeune eleve 
<-1.tii revenoit de Rmne , pour r ent.rctenir 
<les superbes tableaux qu'il avoit etudies en 
Italie. Celui-ci, en expriinant son admir2-­
iion, en1ployoit des n1ots italiens , sdon 
qn'ils lui sembloient plus prcn1pts ou plus 
heureux pour rendre sa pensee. Ces sons, 
nouveaux pour l' oreille de Zephirin , l' eurent 
a peine frappe, qu'il jugea tout de suite 
qu'il etoit bien plus agreable d2 parler une 
bngue vivante , que de fajre des tetes 
qui , toutes expressives qu'elles fussent, ne 
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parleroient jan1ais. Il courut faire part de· 

cette reflexion a son pere , qui le vit , avec' 

peine , renoncer a un talent agreable qu'il 

avoit desire avec tant de passion ; n1ais il 
ne voulut point contrarier ce nouveau 

gout ; et le jour d'apres Z~phirin eut un: 

m.a1tre de langue italienne, pour remplacer 

le ma1tre de dessin. 
Je lui dois publiquen1ent cette justice" 

que ses progres fuient dans les pr,en1iers­

jours au ssi sou ten us quesaconstance. Toutes· 

les difticultes de la grammaire l!:edoient ala 
facilite de sa penetration. 11 raffoloit d'un 

lang~ge si plein de douceur et d'harn1onie ! . 
On l'entendoit sans cesse le parler' a tous• 

les geHs de la maison, sans s'inquieter s'ils 

pourroient le comprendre. 11 appdloit Vostra 

j/g:i oria , la cuisiniere, et Cor mio , le por...­

tier. La traduction i tali~nne de Telen1aque 

cornmenfoit a lui devenir presqu'aussi 

familiere que l'original. En cherchant un 

E,:r plus diffi r- ile clans la bibliotheque de 

son p;ipa, un do111 Quichotte espagnol lui 

tomba sous la n1ain. Don1 Quichot te ! l'ami 

des· s pren1ieres lectures ! Oh ! quel plaisir 

de pouvoir gofrter les acln1irables proverbes 

de on naiJ ecuyer, assaisonnes de tout le 

sel de l ur langue naturelie ! Les graves 

discours de 11entor valoientrils les plaisantes 

repar ties de Sancho ? Et Calypso abandon­

nee par Ulysse , :malgre le plai irs de son 

jsle enchan tee , pou voit-elle inspirer a itan t 

d,. / ., l'. b1 D l • / 

mteret que 111compara ~te .Ju1c111ee , 

pour qui son an~::mt nlloit ccnqucri r doo 

royau111es ! Cette entreprise denrJ.ndo.it du 
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courage .. Il falloit sans cesse batailler contr4! 
des 1nots inconnus , c01nn1e le chevalier 
de la Triste-Figure contre les troupeaux 
et les n1oulins. Il se tira cependan: ,- avcc 
autai1t de gloire que lui, de cette prerniere 
c -1n1pagne. Mais , vous le dirai-je? avant Ia 

I ~econde sortie du heros de la Manche ' 
Zephirin etoit deja sorti de l' espagnol pour 
~ntrer dans l' anglais , _qu'il abandonna 
bientot pour l'allemand : en so.rte qu'au 
bout de l'annee il. parloit deja quatre lan­
~ues vi vantes ; n1ais si peu de chzicune, et 
les 111@lant de E.elie. fa~on dans ses discours, 
qu'il auroit fallu lui composer un auditoire 
.de deputes de ces quatre nations , pour 
~'interpreter I'un a l'autre ce que- chacun 
auroit pu saisir pa:r lambeaux dans le de­
cousu de ses period~s . 

L' adresse clans les exercices du corps 
~e1nble preter un nouveau charme a la cul­
ture de l' esprit.; et les connoissances les 
plus etendues ne peuvent, aux yeux de la 
5ociete , faire pardonner les gaucheries. 
Zephirin en avoit fait une eprenve assez 
desagreable. On avoit donne un petit bal 
Ie jonr de la f~te de son papa, ou, malgre 
~on erudjtion _, il avoit brouillc tout es les 
<lanses. 11 voulut s'ins tn1ire a y figu.rer sui­
vant Ies princjpes de l' art ; mais a peine 
con1men~oit-on a lui n1ontrer les pas du 
m2nuet, que les entrechats lui tourneren t 
la tete. Ce qn'il desiroit le plus viven1en t 
d'apprendre dans chaque les-011 :r etoit pre­
c,isen1ent ce qu'on ne clevoit p.as encore lui 
e11seigner. Toujours avide de ce qu'il igno-
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roit, et n1econtent de ce qu'il avoit appris, 
rien ne pouvoit s'arranger dans sa memoire. 
ll s'avisoit quelquefois de vouloir faire des 
chassis dans les rondes. Un rigaudon ne 
lui cofitoit rien a figurer pour un pas grave · 
ni un balance, quand il etoit ques tion du 
n1oulinet ; et il n' avoit jam ais besoin que le 
violon changeat d'air pour commencer, a lui­
seul un pot-pourri; ce qui le rendoit insup-
portable aux jeunes demoiselles. -

Pour se ren1ettre un peu dans leur esprit; 
il mit clans le sien d'apprendre la n1usique, 
afin de pouvoir les accon1pagner· clans leur · 
chant ou a leur clavecin. Iviais p-ar quel 
instrun1ent commencer? A l'en -ctoire, rien­
n'etoit si aise que de s'exercer sur tons ab: 
fois. Neanmoins son pe.re ne jugea pas a 
propos d'en risquer l'epreuve, et ne lui 
laissa que la liberte de choisir. Au 111ilieu 
de ses incertitucl~s , il crut devoir prendre, 
par forme d' essai , le violon ; et il ne se 
decida pour la flute que six n1ois apres- , 
lorsqu'il comn1en~oit passablen1ent a con­
noitre son n1anche, et a n1anier legere1nent 
son archet. 

Cependant l'instahilite de ses idees , et 
l'inconstance de ses gouts , donnoient de 
vives alarmes a son pere, quoique l'aveu--. 
glen1ent d'un c~ur paternel ne lui fit attri­
lmer ces defauts ·qu'a la seule jeu112 se cl€ 
son fils. Dans -la vu.e d'en avancer ulus 
prompten1ent la maturite par l'observ{tion -
et l' experience , il resolut de lui faire visi -
ter une partie de PEurope. Ze1hi·-1n ~ 

I o 
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dcmandoit pas n1ieux que de se deplacer.,:. 
Les relations des voyageurs avoient t@ujours etc sa lecture favorite, et son imagination 
l'avoit n1ille fois transporte dans les con­
trees qu'ils avoient parco"urues. Le recit 
que je lui avois fait, a mon re tour d' Angle• 
terre, de l'accueil gracieux que j'y avois 
res;u ; les tableaux que je me plaisois, par 
reconnoissance , a lui retrace:.- de ce pays 
celebre par sa culture, ses fabriques et son 
c01nmerce , ou l' on jouit du spectacle si 
touchant de voir toutes les vertus royales 
et hun1aines assises sur le tr6ne avec la 
beaute, la jeunesse et les graces al' en tour ; 
les lettres que je lui offrois pour mes cl~ gnes 
am-is , n1adan1e de la Fite, }AM. de Luc, 
Wilkes et Hurton, et la fa111ille de Bur­
ney ( r ) , si favorisee de la nature par la 
reunion d,es qualites aimables et des grands 
talents ; enfin , les VCR •:..x ardents qu'il 
m' entendoit former pour voir cette nation 
et la n6tre unies auj0urd'hui par la paix, 

( 1 ) On ne sera pent - erre pas ' fiche c1'apprendre 
que la maison habitee autrefois par Newton, et clans 
laquelle on voit encore son observawire , est occupee 
.aujourd'hui par miss Burney , auteur d'Evelina et de 
Cecilia. Cette demeure semble etre le rem ple du genie, 
d'ou , apres nous avoir eclaires sur les mysteres des 
grands mouvements de l'univers , il revi~nt , apres 
cent ans , nous eclairer d'une aussi vive lumiere mr 
les rnouvements les plus profonds du cceur humain. 

M. le dopeur Burney , pere de miss Burney , esr 
connu dans route !'Europe savante, par une excellence 
histoire de la 111usique ancienne er moderne, ou les agre­
mencs du style et l'inceret des anecd0tes se rrouvem 

l ieunies a ses idets ingeniellSes, 
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a'jonter a ces n02uds une etroite alliance, 
pour s'enrichir n1utuelle1nent par un libre · 
echange de leurs productions et de leurs 
hun ieres , et forcer au repos , par l'in1age • 
de leur bonheur, au tant que par la terreur 
rle leurs forces ,, le res_te de la terre : toutes 
ces peintures et ces sentiments, enflanu11ant­
son enthousiasn1e naturel, lui firent dJsirer 
cle co111mencer par cette isle fan1euse le cours 
de ses voyages ; et ce fut avec une joie 
difficile a vous exprin1er, qu'il vi t arriver 
le n1ornent fixe pour son depart, sous la , 
eonduite d'un gouverneur aussi sage que 
plein de devouement pour sa fa111ille. 

11 faud:rtit avoir parcouru ces belles· 
rou tes du cmnte de Kent, semees de jolis · 
villages , ct bordees de te-rres en riche cul­
ture, ou de j ardins delicieux , pour se for­
ln er une idee de l' impression que cette vue 
produisit sur notre jeune voy ageur. La· 
r ~pidite de ses pensees ne pouvoit su ffire 
a tout ce qui le frappoit dans cette su c­
ce~-sion de tableaux interessants. Le noble 
spec tacle du t.rav ail et de l'industrie elevoit 
son esprit , au tant que les deu ces i1uages 
de l'ais ance et de la fe rtili te attendrissoient 
son ame. Une extase continue le conduisit 
jusqu'aux portes de Landres, ou il entra . 
vers la n uit , pour jouir d'un coup- d'~il 
encore plus ravissant pour son age, clans le 
concour nombreux du peuple, la largeur 
imposante des rues , et l' eel at de leur illn­
rninati n . Il employa les preniiers jours 7 

a1)res son sirriyee, a parcourir les different&-. 
I 6 
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qaartiers de cette ville superbe .. La magni ... 
fi.cence des places pu_.bhques qui l'eJn-bel-
1. ' l' d ' . ' 1 1ssent a · une e ses extrenntes ; a mul-
titude innon1brable de vaisseanx rassembles 
a l'autre sur la riviere n1ajestueuse dont 
f:!lle est ·b~ignee ; la mas-s e £.ere des pants 
qutla traversent, pour aboutir a des dehors 
d ;un aspect enchanteur ; dans l'interieur, 
la decoration brillante des boutiques , ces 
larges trottoirs , -ou vous rencontrez tou­
jo1i.rs en foule, autour de v:ous, 1-es . deux 
objets les plus interessants de la natui·e 
~mimee ; de beaux enfants et de belles 
fen1n1es., pan~s de la frakheu.r et de la 
pro'prete d'un habillement simple , mais 
elegant ; quelles sensations toute·s ces beau­
tes reunies durent produire , dans leur 
premier effet, sur une a1ne ardente et facile 
as'exalter, puisqu'elles ont ete pendant p1us 
d 'un an le sujet continuel de mon admira­
tion, et qu'elles se representent encore sous 
des ,o .. c1leurs si vives a mon souvenir ! 

Leur impres-sion ne fut pas d'une si long_ue 
.duree sur Zephirin. Son avide curiosite une 
fois satisfaite, il n'eprouva plus . que de la 
langueur et de la sariete. Son gouverneur 
s'en apper~ut, et lui proposa de visiter les 
endroits les plus ren1arquables des provin­
ces. Zephirin, dans l'exces de sa joi-e, ne lui 
repondit qu'en lepressant d'envoyer arreter 
des chevaux de pos te pour le lendemain. 

Je ne les suivrai point clans toute l' eten­
d.ue de leur course , de peur de vous fati­

. gu"'r. Je ne n1'arreterai un instant ayec 
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eux qu'~-- Richn1ond et · a Windsor, parce 
que ces deux 1101ns seront un-jour prec.ieux 
a votre n1e111oj.re , par les vers adrnirables 
qu'iL ins•pirerent a d_eux grands poetes· 
( Th01nson et Pope) qui les ont cilebres. 
Ils ont- encore un charme d-e plus pouT.-la 
mienne , en n1e rappellant un bon roi ~ 
l'an1i edaire de toutes les· sciences et de 
tousles arts, qui a fonne les riants jardins 
du premier· de ces beaux lieux ; et une 
reine auguste , qui passe la plus , grande 
partie de l'annee qans le second, . occupee 
a couronner, par sa tendresse, la felicite 
de son epoux, et a n1eriter, par ses soins 
maternels , par ses vertus et sa bienfai­
sance, les adorations de ses enfants , et de 
tout un peup1e qui sait apprecier le,bonheur 
de la posseder. 

Des tableaux aussi interessants que ceux 
qui avoient tant charn1e Zephirin des son 
arrivee, .se retra~oient bien toujours devant 
lui : par-tout il retrouvoit des objets aussi 
dignes de re111plir son esprit que de cap-

- tiver ses regards ; n1ais il etoit dans son 
genie de ne desirer j amais que ce qui etoit 
hors cle sa portee, et de ne se plaire que 
dans les lieux dont il etoit eloigne. Ce qui 
l'occupoit le plus vivement en Angleterre, 
etoit, ain i qu'il s'extasioit a la nomn1er, 
la cele .. te Italie. 11 n'avoit cherche que 1e 
capi tole au milieu de la tour de Londres : 
il poursuivoit n1ainterrant la Calabre dans 
le comte de Cornouailles. Son gouverneur 
avoit epuise toutes sortes <le n1oyens pour 
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le guerir de ce tte inquietude : il craignit: 
bient6t que sari eleve ne gagnat a ses re­
n1edes que la consomption ; et il appuya 
ses instances aupres de son pere, pour en 
obtenir la pern1ission de courir apres cette 
Italie; le dernier terme de ses vceux, con1n1e· 
autrefois de ceux des Troyens fugitifs. 

A l'exception de la traversee du Pas­
·ae-Calais , tou tes les courses de Zephirjn 
s' etoient faites sur la terre fenne, et il y avoi t 
pres de deux n1ois qu'il arpentoit les grands ­
ohemins. C'en etoit assez pour que les 
voyages ne lui presentassent plus d'agre­
ments que dans la navigation. Son gou­
verneur fondant , quelques esperances sur 
cette epreu ve , pour dmnpter un peu son 
£aractere, feignit de tronver aut,ant de rai­
son que lui dans cette nouvelle fantais-ie, 
et ils s'en1barquerent ensen1ble sur un vais­
seau qui faisoit voile vers la Toscane. 

Zephirin pass a le pren1ier jour sur le tillac, 
sans- pquvoir detacher SPS yeux de la mer, 
dont les vagues n101lement agitees sen1-
bloient venir se jouer autour de son navire. 
Le lendep1ain , il etoit encore si fier a ses 
propres yeux d'avoir ose tenter cette expedi­
tion , que l' orgueil de son courage le sou tint 
assez bien contre les pren1ieres surprises de 
l'ennui. Mais des le troisieme jour, et le 
profond ravissement ou l'avoient plonge les 
beautes de la mer, et son enthousiasme de 
lui-1neme, l'aban~onnerent. 11 ne sentit que 
les degouts de son entreprise ; il appelloit la 
terre de tousles eris de son cceur, Malheu-
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reusen1ent elle se trouvoit alors trop eloignee 
pour se preter a-son cap:i.·ice ; et ceux de 
l'Ocean, un peu plus respectables que les 
siens, etoient les seuls dont s'occupoient les­
n1atelots. Il lui fallur done prendre patience, 
ou plut6t s'i1npatienter de toutes les manie­
res jusqu'au debarquen1ent: 

Heureux pouvoir de l'i1nagination, qui,· 
clans les donx prestiges de l' esperance, nous 
derobe le souvenir de nos n1aux ! Zephirirr 
oublia tousles siens stu le rivage. 11 venoit 
enfin de l'aborder cette contree fan1euse, tre­
so1· de toutes les ric;;hesses de la nature et-des 
arts. A pres d,eux jours-de repos a Livourne, 
il partit pour Florence. 11.savoit que lace­
lebre galerie de cette ville y prolongeoit in­
volontairen1ent le sejour des voyageurs. On 
lui montroit des curieux qu'elle retenoit de­
puis six mois, en depit des belles resolutions 
qu'ils forn1oient chaque jour de ,s'en arra­
cher. U ne telle conduite ne lui parut pas si 
etrange au premier coup-a'reil qu'il jeta sur 
cette superbe collection de chef-d'ceuvres .. 
Peut-etre n1eme auroit-il conserve cette opj• 
nion jusqu'au bout de la galerie, sans l'in1age 
qui vint tout-a-coup s'offrir a son esprit de 
saint Pierre de Ron1e, et de la bibliotheque 
du Vatican. Ces deux objets. le tourmente­
rent toute la journee, en s'ag:r::andissant sans 
mesure dans sa tete. Afin de savoir au ju5te 
a quoi s'en tenir sur leurs dimensions, il 
pressa des le soir son gouverneur de les aller 
verifier eux-memes. Qu'on ne n1e p;i.rle point 
de ces observateurs eternels , auxquels ~ 
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siecle pourroit a peine suffire pour l'examen 
de chaque merveille. Zephirin, au bout de 
trois jours, etoit sur de n'avoir laisse rien­
echapper de rout ce qu'il y a de remar- · 
quable dans l'ancie1ine capitale du mantle ;­
encore avoit-il trouve, clans les intervalles, 
le temps d' arranger fort prqpremen t sa valise 
pour Naples' OU il bruloit deja de se rendre. 
Ce n' etoient point cependant les beaute£• 
particulieres de cette ville qui teRtoient le 
plus vivement sa curiosite. Il avoit traverse 
tant de cites magnifique£ depuis quelque 
temps ! mais tou tes celles qu;il avoit vues· 
jusqu'alors , etoient -elevees sur le niveau 
de la terre. Herculanum et Pompe:ia se 
trouvoient au contraire ensevelies dans ses 
entrailles., Des villes souterraines etoient 
desormais les seules qui pussent l'interesser. 
La fecondite romanesque de son i1nagina­
tion lui faisoit arranger de mille manieres 
I"eve·ne1nent terrible qui les_ avoit reduites 
a cet etat. Il fut Surpris ' en y descendant' 
de s' etre passionne pour un a mas de ruin es 
et d.e decon1bre~ ; car il n'y vit alors rien 
de plus , n1algre les . beaux restes que le 
tem.ps en a conserves-. Un autre- auroit -au 
mains trouve quelques· n1otifs de consola­
tion, en ad1nirant a Naples un des plus 
beaux ports de l'Europe. Mais Zephirin ne 
pouvoi~ le voir sans 1ui opposer aussi-t6t 
<lans sa pensee les ports d' Amsterdan1, de 
Bordeaux et de Constantinople, a qui l'eloi­
gnement faisoit prendre l'avantage dans 
ses comparaisons, Quant a cette nwntagnc 
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brftlante qui domine la ville, et qni ajoute 
tant d'int&ret a sa situation pirtoresque ,; en 
la mena~ant sans cesse de la couvrir des 
cendres et des feux qu'elle vomit, n'et0it-il 
pas reconnu, de l'avet;t de taus les voya­
geurs, que l'Etna l'eniporte de beaucoup 
sur le V esuve? Et les suites desastreuses de 
sa derniere eruption, ne reunissoient-elles 
pas s1u lui seul taus les sentiments divers 
d'admir;:ition et d'effroi qu'un volcan peut 
exciter ? Ainsi' dcmS cette belle contree 
qu'il avoit si viven1ent desire de parcourir 1 
Zephirjn n'avGit plus qu'nne seule ville 
dont l'\:ispect pfLt le dedommager des fa­
tigues t4e son voyage. C' etoit la singuliere 
Venise, s'elevant du sein des lagunes avec 
ses cinq cents pants , SE;S canaux et ses 
gondolcs . Il est vrai que pour y parvenir,, 
il lui falloit traverser l'Italie clans presqne , . . . . tou te sa 10ngu~ur ; 111a1s son 1n1ag1nat10n,. 
dontl'audace applanis.soit tousles obs tacles, 
le servoit au si-b1en par sa mobilite pour 
rapprocher tontes les distd;.ces ; et il ne p-,rit 
que le ten1ps de faire son paquet, pour fixer 
le moment de se met re en route vers l'erat 
V enitien. 

Jc crajn,s, n1es chers amis, que vous-' ·' d ,. , I n aycz pe:.1t- etre eJa soupron 1e son gou-
verneur d'une l~che complaisance , en., le -
voyant cedei- avec tant cl foibless e a toutes 
les boutades de son eleve. Je 1ne vois re­
duit' pour le justifier' a YOUS reveler ici 
un ecrci: de fam..ille, clans la conJiance que 
je -prends en votre cli:,cretion. 

Pendant tout le COLHS de ses voyages ,. 



~ IO A D ~ L E S C E· N C E.. 

Zephirin avoit .ecrit reg1, 1ierement a son 
pere , et celui-ci avoit toujours remarque 
que ses lettres etoient plein€S cl'expressions 
de degout au sujet des lieux d'ou el1es 
etoient datees, et d' enth0usiasme pour ce:.i.x 
qu'il etoit pret a visiter. De cette rnaniere ~ 
il etoit clafr que chaque pays , apres lui 

. , '11·d , ' avoir presente ne 01n . es esperant:es agrea-
bles , ne lui avoit offert, pcnd;int le se­
jour, que des snjets de ~11econtenten1ent ·et 
d'ennui. Ces observations , jointes a celles 
qui venoien-t de la part du go1J.vErneur, 
et qui en cunfinnoient Ia · juste.sse , ainsi 
que YOUS seriez vrets ' sans doute ,. a le 

I • A d' ' temo1gner vous - 1nemes apres ·ce que 
vous venez de lire, lui donnerent a juger 

f·1 '' . d' que son 1 s n eto1t pas un c2.rac_tere cu 
dans une disposition propre a lui faire 
recueillir un grand fruit de ses voyages. 
Cependant il ne vouloit point, en le rappel­
lant brusquement aupres de sa personne, 

-lui fournir le pretexte de se plaind re un 
jour que ce rappel eu t fait 111anquer l'objet 
d)• . ' ', . , S l 111struct10n qu o:n s eto1t prcpose. euie-
111ent il 2voit rccon1mande au ½ouverneu..r 
de ne point contra.rier les caprices cle son 
fi1s , qui tendroient a le ran1ener clans sa 
patrie. C'est ainsi que Zephirin , e1lJYeS avoir. ' 
vu en courant Venise, Tu-rin, la Suisse et 
la Hollande, toujours avec .la meme pre­
ci1ii tation et la n1en1e legerete , n' aspiroit 
plus, par un nouveau trait d'inconstance, 
qu'a retourner aupres de ses foyers avant 
le tern1e qu'il avoit dem ande lui - roen1e 
pour ses courses .. 
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Un pere est toujours pere. C' est assei ' 
vous dire con1bien celui de Zephirin s! emut 
en l t-1 revoyant. Mais pou.rquoi n'ai-je pas 
a vous peii1dre ces transports. , cette ivresse 
de joie d'un c02ur paternel au inon1ent ou , 
lµ i est renJ.u un enfant digpe de sa plus 
vive ten dresse? Pourquoi n'ai-je pas a vous 
les representer dans les bras l'un de l'autre ,. 
·n1uets de ravissement, et se ' baign'ant de 
leurs lannes confondues , le pere Grgueil- -
1 ] '1 r . ,·1 eux nes nouvel es perrectrnns qu 1 recon-
11oh_dans son frls, celvi-ci tout fier de le~­
etaler devant les yenx de son pere, ccn1111e-

. ' un gage de reconno~ssance pour son a.111our? 
Que j 'au.roi;:, et~ h eu reux de vous offrir cette· 
scene touch ante , m eme avec le regret d' en. 
affoi.blir la peinture ! Et pour vos parents 
et pour YOUS , que lle source cl' en1otibns 
d eliciel!.Ses d'v retrou ver l' exnression 112.i.ve· 
des sentin1ents dont vous fttes rnutuelle­
n1ent pen~tres ! Il ne tenoit qu'a Zephirin 
de nous procurer a tous ce bonheur , .en 
profitant mieux des soins prodi-?-ues a ses 
pr n1ieres a1u1ees. Que lui auroit-il n~anque 
da1r son education pou.r cultiver ses talents 
et perfecLionner ses connoissance:, s'il avoit 
eL le cour::ige de d1 ·2rcher a vainc·e l\n-

• / I l l • . . qmetuc..e c e son cararter., et oe s 'a.s:;nJe~tir 
a une application plus con.s nte et plus 
soutenue ? Au lieu de ce go~\t v0lage qui, 
1 d, I ' , d 1 - • d e psJn:ant etndes en etu ,(•s, Le torr01t e 
de-von.:T lcs diffrcn1 tes c!ttacbce~ a leur prin-­
ci p2 ' s Jl1S l ui lai:,s , r j an1Jis 1-e temps de 
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sentir dans aucune le charme de ses progre~; 
au lieu de ces illusions mensongeres , qui 
ne decoroient si n1agnifiq11en1ent a ses yeux 
les objets eloignes que pour lui representer 
les objets presents sous des couleurs plus 
sombres ; au lieu de ces ruecontenten1ents 
et de ces degouts qu'il dev-oit eprouver sans 
·cesse, ennevoyantdepre's, quesous des traits­
affoibiis , les images qu'il s' etoit exagerees 
clans la.perspective, quelle foule de plaisirs 
:purs et de jouissances de1icie~ses auroit pu 
ren1plir son esprit et son cceur ! Sans pctrler 
d_e cette satisfaction si douce, qu'un enfant 

. bien ne goute a surpass er tes esperances de 
sa famille, ne considerons que la felicite 
personnelle ·qui auroit ete son partage , puis­
qu' aussi bien le sentim.ent le plus profond 
et le plus constant de la nature en eut fait 
Ia fe1icite supr&n1e pour son pere. 

Vons l'avez vu des l'enfanse, egalement 
avide d'instruction et de talents ain1ables , 
se livrer a leur poursuite avec une ardeur 

rr ' ' d e.i: rrenee; et croyant tout em.porter u pre-
n1ier effort , apres avoir lutte courageuse­
mcnt contre les difficultes les plus decou­
ragea.ntes , leur ceder au 1non1ent OU il etoit 

, pres d'en triompher. Aide de ses disposi­
tions naturelle-s, soutenu par les eloges de 
ses parents, evec un peu plus d'empire sur 
lui-n1e1ne, if auroit successiven1ent acquis 
tout ce qui pouvoit contribuer a repand-re 
le charme le plus doux sur.le reste de sa vie. 
Sa raison mftrie de bonme heure par l' etnde, 
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-et 1e gout qu'il au.roit pris a des delassements 
agreables, auroient preserve sa jeunesse des 
inquietudes qui la tourmentent, et des en­
nuis qui la devorent dans .sa fleur. Les prin­
cipes qu'i1 se seroit formes sur les beaux 
arts, joints a l'habitude de les cultiver, ne 
lui auroient laisse rien voir avec indifference 
dans ses voyages. Les chef-d'ceuvres de tous 
genres etales a ses regards, en satisfaisant 
Sa curiosite, lui auroient do11ne de nouvelles 
lumieres . Son esprit auroit pris plus d'eten­
due en voyant un plus grand non1bre d' ob­
jets ; plus de justesse en etudiant leurs dif­
ferences et leurs rapports; une connoissance 
plus pTofonde des hon1mes , en observant 
leurs mceurs et leurs caracteres en diverses 
contrees. Accueiili par les etrangers, si flat-

, d l' ' . h tes e empres-sem.ent qu un Jeune omn1e 
ins truit de leur la11gage ten1oigne a visiter 
leur patrie; son passage, dans chaque pays, 
I ui · auroit attire les prevenances les plus 
flat teuses , et les egards les plus touchants~ 
Admis en des societes dis tinguees, il y au­
Toit puise ce tte politesse insinuante et CeS 
man1eres affables qui, par leur reunion a 
des qualites essentielles , desannent l' en vie, 
et savent concilier le tendre inten~t de la 
bienve~llance avec le re pect de la conside­
ration. 11 ne seroit rentre clans sa patrie qu'en 
laissant par-tout sur ses traces des regrets de 
son eioignen1~nt , en faisant na1tre clans le 
c~ur de tous ses amis la joie la plus vive de 
son retour ~ et dans celui de.ses parents , les 
es2erances les mieux fondees snr sa fortune. 
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Combien Zephirin se trouvoit alors eloi-­
-gne. de cette position brillante OU se1nbloit 
<levoir le porter si naturellen1ent sa destine-el 
Dans toutes les villes qu'il avoit parcourues 
a tire - d'ailes , il n\:i.voit eu de relation 
qu'avec 1es h6tes chez lesquels il etoit allc 
se reposer un moment des fatigues de son 
vol. Ses concitoyens n'avoient rien a se 
prmnettre cles foibles connoissances qu'il 
avoit recueillies ; son pere voyoit toutes 
ses vues tro111pees ; et ses anus ? ••••• M;:i_is 
;son inconstance lui avoit-elle jan1ais pern1is 
de s'en attacher ? Zephirin n'avoit point 
d'amis.- Le malheureux ! que je le plains, 
en songeant, 6 mon cher Garat ! que ce 
fut dans un age aussi tendre que se forn1a 
. • • I • ' • • 

entre nous cette am1t1e qui ne ~ est Jama1s 
alteree un seul instant, et qui nous por­
teroit aujourd'hui , con1me dan~ la pre­
n1ierc chaleur de sa naissance, a confondre 
nos fortunes et nos vies pour les partager 
par une egale 1noitie ! Que -j'ai1ne a n1e 
les rappeller, ces doux moments de notre 
jeunesse, OU 'les memes gouts et les men1es 
se11tin1ents rapprochoient nos cceurs par 
tousles points qui pouvoient les _unir ! Avec 
quelle rapidite s' ecouloient les j0urnees 
entre nos confidences et nos etudes ! Point 
de plaisirs ou de peines qui ne fo.ssent com­
n1uns a tous les deux. Voisins a la ville, 
voisins a la campagne pe1-:dant huit annees, 
il ne fut presque pas un seul jour ou. le 
,besoin d~etre ensen1ble ne nous p·ort~t l'uu 
.vers 1'0rutre. Comb,ien de larm.es nous couta. ., 
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notre sep0-tation ! En te precedant dans la 
capitale, avec qtlelle arcleur t'y appelloient 
mes vreux ! et quelle fut, au bout de trois 
;:ins, la joie que nous eprouva1nes a nous 
y reunjr ! Aujourd'hui, clans nos entre­
tien, , si quelque circonstance nous ramene 
a ces channantes pron1enades que nous fai­
sions si sou vent le long d'une belle riYiere, . 
a ces hau tes collines , au un Gesner, un 
Thomson, Ull Saint-Lan1bert a la main, 
nous jouissions a la fois de taus les charmes 
de l' ami tie , de la poesie et de la nature , 

· quelle douceur de nous retrouver toujours 
clans les n1en1es sentiments , et de nous -
reposer sur la ferrne confiance qu'ils ne 
s' eteindront que clans notre ton1be ! 

·O yous, n1es jeunes lecteurs , deyant qui 
Ill011 ame vient de se repandre, YOUS me 
pard@nnerez cet epanchement que je n'ai pu 
retenir ! Ah ! si yous aYiez un ami c01nme 
le mien ! si yous l'aimiez, si yous en etiez 
ain1e comn1e moi ! Et puis, n'ai-je pas quel .. 
ques droits a YOUS parler de Ce qui 1n'inte­
resse ? Seroit-ce en vain que yous auriez 
attache a ma personne le titre sous lequel 
je YOUS ai presente cet ouyrage? N01.1, rien 
de ce qui pent toucher l'un de nous ne sau­
roitdesormais etre indifferent a l'autre. Nous 
sommes unis par des nreuds qui ne seroient 
rompus, de votre part ou de la roienne, que 
par une ingratitude bien coupable. Si les 
soins que je prends de former vot::e esprit et 
votre CC£Ur ont qudque p.rix a VOS yen_,""{' ne 
YOUS dois-j~ pas ~ mou tour la plus tendre 
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reconnoiss.ance ? Des bergers _, ·des amants 
plaintifs avoient bien jusqu'ici peuple 1na 
retraite ; mais a ces objets touchants, vous 
en 'etes venu joindre de plus interessants 
encore. Graces a vous, je ne vois rien que 
de frais et de riant clans la nature. Que je 
n1e plais a m'entourer de vos douces phy-

.. . \ ,., 

s10nonues, ou se pe1gnent, avec une expres-
sion si gracieuse , la gaiete , l'innocence et 
la candeur ! C' est vous que 1non imagina­
tion rassemble sans cesse a n1es cotes: C' est 
de votre bouche que je reeueille ceg traits 
naffs qui vous font sourire ; et ces senti­
ments tendres OU genereux qui font couler 
vos larmes, ou qui impriment a vos jeunes 
pensees un caractere de noblesse et d' elev a~ 
tion. Venez' que je YOUS presente a la pa­
trie, lui portant chacun dans vos mains un~ 
fleur d'esperance. Son attente ne sera point 
trompee.· Non' YOUS ne serez pas In-echants 
comme ces hommes dont j'ai lu l'histoire. 

_ Ils n'avoient pas eu d'am.i pour les n1ener 
1 

# au bien par la voie du plaisir ; et vous en 
avez un qui fait de ce devoir tout le "bon­
heur de sa vie. Souvenez-vous done tou­
jours de lui ; n1ais pour vous en souvenir 
comme il le desire, q1:1e sa 111emoire se lie 
a VOS vertus. Il me sen1ble deja la recevoir ,_ 
cette recompense flatteuse. Je vous en-tends 
'aujourd'hui repeter 1non non1 dans VOS jeux; 

· je vous entends, dans l'avenir, l'apprendre 
a :vos enfants assis sur vos genoux, et je 
vous yois caresser vos petits-fils , qui vierr:. 
nent vous le begayer clans votre vieillesse. 

LA 
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Eh bien , maman ! 

Ll\ FLP~TTERIE .. 

Mde. DE LAURENCE, DELPHINE :,· 
sa fille. 

D E L P H I N E. 0 ma chere man1an ! embrassez-n1oi bicn 
1te , pou.1 la bonne nou \'elle que je Viens 

vous annonce:·. 
I\.llle . D E L A u R E N c E. 

Q u' cst- ce done , n1a fille ? 
D E L P H I N E. 

C' es t la connuissance la plus agreable clL1 
1nonde que je vous p.1ocure. U 11e demoi­
selle ch armante , Leonor de T omneil. Elie 
cloit veLir tont ~l rhcur '• 

y 
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!\1de. D E L A u R E N e E. 

I . I J' . ' /\ d ' . c1 . ?..Yo1s pense que pour etre a m1se 
en ma n1aison , c'etoit ~t moi 'ilu'il falloit 
s' ad,resser la pren1iere. 

D E L P H I N E. 

Il est bien vrai, maman ; mais j'etois 
-si sure du plaisir que vous auriez de l'avoir 
.dans votre societe, que j' ai cru pouvoir, 
dans cette cir cons t,an(:e, passer un peu sur 
1'etiquette. · -_ 

Mde~ D E L A u R E N c E. 

Est-ce le non1 que vous donnez a votre 
devoir? Je reconnois bien a .ce trait votre 
legerete ordinaire ! mais je ne reconnois 
point, dans le procede de cette demoi-

- seUe, la reserve d'une jeune personne que 
Y OUS devez desirer d' avoir pour a1nie. 11 
me semble gu' ~lle auroit du a.ttendte mon 

D E L P H I N E. 

Oh , c'est qu'elle etoit si impatiente de 
vous offrir son homn1age ! Vous ne savez 
pas ~out ce qu'elle pense d'avantageux su r 
v otte con1pte. 

Mde. B E LA u R E N c E. 
Comm.ent peut- elle me connortre ? Je 

ne l'ai vue qu'une foi§ dans une visite de 
ce:i:emonie que j'ai rendue a sa mere: 

D E L P H I N E. 

Eh bien , il ne lui en a pas fallu davan~ 
tage pour vous apprecier. Elle m 'a fai t un 
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·portrait de YOUS si brillant' que j'en ai Senti ' 
encore plus d' orgueil d'etre votre fille. 

Mde. D E L A u R E N c E. 
Et sans doute qu'ayec ce talent de pein­

dre, elle yous aura fait aussi le tableau de 
vos · perfections ? 

D E L P H I N E. 
-Jene sais, mais vous ne sauriez imaginer - · 

combien de choses heureuses elle a den1ele 
clans mon caractere , que je n'y avois pas 

• I\ encore vues mo1-meme. 
Mde. n E L A u R E N c 1L 

Et que vous y voyez apparemn1ent 
auj0urd'hui ? 

D E L P H I N E. 
C'est que c'est si frappant ! si frappant ! 

Mde. D E L A u R E N c E. 
V ous me feriez craindre que dans le 

cl.enombrement de VOS qualites' elle n'e~t 
oublie la modestie. -

D E L P H I N E. 
·v ous pensez badiner peut-etre? et cepen­

clant elle etoit presque tentee de m'en faire 
un reproche. Elle est pourtant conyenue 

l I'. '11 ,r • I • '! a a 1111 qu e e Ill etolt necessaue p1US qu'a 
une autre, pour me faire pardonner n1es 
talents. 

1'\1de. D E L A u R E N c E. 
Je n'ai qu'i1 YOUS feliciter sur toutes ces 

belles decouvertes. 
D E L P H I N E. 

Mais, maman, elle a rencontre si jus te 
pour vous ! H faut bien qu'elle ne se tron1pe 

I{ .2 
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pas de beaucoup sur moi-meme ! Oh, c'est 
11112 charmaJ1 te demoiselle ! 

l\r1de. D E LA u RE N c E. 
Je ne m'.etonne plus que yous en soyez 

· si entichee. 
D E L P H I N E. 

Le rnoyen · de ne pas l'aimer ! Elle est 
d'une humeur si gracieuse ! Vous n'enten­
dez j an1ais sortir que des paroles oblige antes 
de sa bouche. 

Mde. D E L A u R E N c E. 
Avez - vous eu souyent occasion de la 

voir? 
D E L P H I N E. 

Deux fois seule-ment chez les den1oiselles 
de Lassy. Elle a beaucoup d'amitie pour 
elles, mais elles ne me :paroissent pas y re­
pondrce ayec assez de reconnaissance. Leur 
trouvez7'Y0l+S infmin1ent de penetration, a 
ces de1noi-selles ? Depuis quatre ans que je 
les vois, elles n'ont pas eu le secret de 1ne 
connortre aussi..-bien que Mlle. de Tourneil 
au bout de trois J ours. 

Mde. D E L A u R E N c E. 
Et ~ofl).ment aYez ~ yous fait cette re­

n1arque? 
0 E L P H I N E. 

C'est qu'elles ont imagine quelquefois 
;rne surprenclre de petits defauts , dont je 
n1e . fl ~tte cependant_ d'etre exempte. J e leb 
c r0u o1s un pen env1euses. 

~1 11€!. o E L A u R E N c E. 
ll n/ ,1rriye assez. souyent de prendre, a 
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votre egard, la n1en1e libeTte. Vous me sup~ -
posez done aussi jalouse ·de votre 111erite-? 

D E L P H I N E. 

Oh, c'est bien different. Vons ne n1'ert 
parlez, YOUS , que par an1itie, et pour me . 
ren.dre plus parfaite. Mais ....• 

J\,1de. D E L A U R E N C E~ 

Ponrquoi ne preteriez-vous pas des in-­
tentions aussi· tendres a vos an1ies ? Sans 
avoir 1111 si vif jnter:et que votre famille ~l 
vous voir acquerir des vertus , ne cloiven t­
elles pas le desirer tres-arde11tn1erit , afin 
que les n~uds qui vous unissent des votre 
enfance ,. puissent se resserrer de plus eri 
plus pendant le ·cC?:mrs de votre vie entiere?, 
D'ailleurs , je les connois assez pour etre 
sCtre que dans leurs observations et dans 
leurs conseils, elles ont garde tons les rneria~­
gen1ents que se doivent de bonJ1es ~mies. 

D E L P H I N E. · 

C'est qu'elles n'avo:ient que des baeatelles· , h o a n1e reproc er. 

Mde. D E L A u R E N c E. 
Votre arn.our-propre es t tres-ingenieux a 

prendre le change ... ur leur delicatess~ , et je 
n'y vois que plus de raison de desirer que 
vous sachiez rnettre un plus grand prix ~t 

leur attach~n1ent. Je suis persuade~ que 
pcrsonne au monde , apres ,·os parents ~ 
n' est plu~ digne d'occuper Gnc place 'g... 

• I l I t1nguee cans -o·re c~ur .. 
;( 3 
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D E L P R I N E. 

Oh, je suis bien stue que Mlle. de Tonr­
neil a deja pour n1oi autant d'amitie. 1v1ais 
j'entends du bruit dans l'antichambre. C'est 
elle ! c'est elle ! Que je suis contente ! Vous 
~llez voir. 
Mlle. DE ToURNF.JL (s'avanf_ant d7un 

air i~ypocrite. ) 
Dr1ignez n1e pardo.nner, ·:rv1adan1e, si j'ai 

pris la liberte de m'introduire aupres de 
YOUS sans en avoir obtenu votre agre1nente 
Mais clans routes mes societes, j'ai entendu 
parler de VOS vertus avec tant d'eloges' que 
je n'ai pu resister au desir de YOUS apporte:r 
le tribut de 111es respects. Je ne suis plus 
surprise que Mlle. votre fille possede dej_a 
,ks qualites si brillantes. 
DELPH IN E ( bas a l:'Meille de sa-mere. ) 
Eh bicn , . n1aman ! 

Mde. D E L A u R E N c E. 
Voila un ,:ompliment fort bien arrange, 

lvladen1oiselle. 11 est vrai qu'il nous tou­
cheroit davnntage de la part d'une personne 
d'un age plus mu.r pour nous j uger , et 
qui seroi t plus a portee de nous conno1tre , 
sur-tout si elle avoit la delicatesse de nous 
l' exprirner pali' ses egards pour nous, au lieu 
de venir 110US le dehiter cavalieren1ent. 
Mlle. DE ToURNEIL (u,n peu confuse.) 

Comn1ent se refuser a peindre ce que 
vous inspirez aussi-t.ot qu' on a le bonheur 
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de vous voir ? Ah ! si j'etois fille d'une 
n1ere aussi respectable ! 

Mde. DE LA u REN c i. 

Croyez~vous, Mademoiselle,- que ce ve£u 
soit fort respectu_eux pour votre n1a1nan ? 

?\1lle. D E T O U R N t I L. 

C'es t que je rte sais de quelle rnan.iere 
vous exprimer mon adn1iration. J'ai beau­
che:rcher de toutes parts , je ne trouve pas 
de femmes qui puissent vous etre con1pa" 

rees . Et Mlle. de Laurence, quelle jeune· 
personne de son ~1ge oseroit le lui disputer· 
pour les graces, les talents et l'esprit ! Je­
n:e suis point sujette a n1e preve-qir, 1nelne· 

en f~veur de ceux que j-'estime. Par ex.e1nple, 

r'ai de l'an1itie pour Mlles. de Lassy , et 
je voudrois pouvoi.r 1n'aveugler sur leurs .. 

defauts ; 1nais comn1e elles sont g.auches ,· 
ftoides et pincees au pres d' elle ! 

l\11Je. D E L A u R E N c E. 

Vons oubliez sans doute qu' ell es sont 
amies de ma fille , et que cette peinture, 
qui leur convient si peu, doit nous offenser. 
On n1'a d'ailleurs rapporte que vous les 
avez n1-ille fois accablees des louanges les· 
plus pon1peuse5 sur leurs agre1nents. 

D E L P H I N E. 

Il est vrai , n1an1an , je ne la recdnnois 
plus. Hier encore elle leur faisoit toutes 
sortes de caresses o 

l{ 4 
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J~1de . D E LA u R E N c E. 
Je vois bien que ce n' est pas une raison 

po1Jr que I\1ade1noiselle les traite aussi faver 
:rablement hors de leur presence. 

Mlle. D E T o u R N E I L. 
0 ' . ' d. d ' ~ ' n n aline pas a ire aux gens es ventes 

clesagreables ; on ne £e permet de parler 
de leurs def~uts qu'a ses veritables amies. 

1v1de. n E t A u R E N c E. 
}'ignore si ma fille doit faire un grand 

cas de cette distinction ; mais je craindrois · 
fort , a sa place , de devenir a 111011 tour le 
sujet d'une pareille confidence de votre part, 
~!. quelqu'autre ,de VOS veritables an1ies ; car 
surement vous ne devez pas en manquer de 
cette espece .. 

j\,fl le . U E T O U R N E T L. 
n •1 • i , d d '-,c:~lciJ.e rnce avez - vous one .e 

1v1adam_ ? J'aim~ trop sinceren1ent 
Dd phine. 

Mde. D E L A u R E N c ·E. 

. 
11101,. 
1'.1:l'e. 

- 1,j' ' 1 · . ' · 1 . ~ 1tn. 1er1 , pu1sqn 1 est qn.cstwn c.e s11:,.. 
c: eri te , l\laden1oiselle , je vous d:r;.1i que 
n'erant point prevenu.2 de votre visjte ,. ct 
n'ayant aucun droit de l 'attencl:re, j_'avois 
destine c~tte soiree a 111'entretenir avec 111a 
fille sur plusieurs points importants de son 
education. Je crois n_ devoi1. pas differer un 
n10111ent de plus, ce que j'ai ~t lui dire sur 
le danger d'une fo.lle credulite, aussi-bien 
que sur l'indignite d'un.~ bass~ flatterie ; 
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-et je craindrois que de tels sujets d eussen t 
de quoi vous deplaire. QuanJ n Jus serons 
parvenu.es l 'une et l'autre au poin t de per­
fec tion qu'il vous a plu de nous supposer , 
nous croirons pouvoir, sans reril, recevoii' 
VOS eloges ; alors j' aurai l'honneur de vou s 
en faire avertir. Mille con1pliluents, je vous;­
prie , a n1adan1e votre n1er1.:L~ 

:Mlle. DE TOUR NEIL ( en se rc tira .·u · 
d'un air confondu. ) 

Votre servante, l\1adan1e .. 

D E L P H IN' L 

0 maman' cnmn1e YOUS l'avez re~ue r 
Mde. D E L A u R E N c E. 

L ui dois-je des egards , lorsqu' elle ose' 
venir nous insulter jusque dans no tre, 
111aison ?~ 

D E L P H I N E, 

Nous insulter, maman ! 

Mde. D L L A U R E N c .t. 
N 'es t- ce pas un outrage que de se jouer· 

cle nous ? et n 'est-ce pas s'en jouer avec'i:i 
derniere effronterie , que de nous proc\­
guer les lou anges les plus fansses et les p1Es 

:i.·idicules ? Pen ez- vous an~ elle vous croie 
dan, on c02ur un pTodihe de grac-2s et 
de lalents , comn1e elle 11 'a pas rongi <l 
vols appeller en face? N 'a oit-clle pas tEnil. 
le rueme lang:ige a Mlles . de Lr:(;;,y , er· 
n'avez-vous p;L entendu comn1e elle le;; a 
ttaite-2s? I Payez--r'ous p as entend:.11nr udl · 

1,. 6 
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adulation denaturee elle vouloit m' exaltel' 
aux dcpens de sa rn.ere? Jene sais comment, a ce trait de bassesse , je ne l' ai pas chassee­
avee tout le n1epris · et toute l'indign-ation. 
qu'elle m'int;piroit. ' 

D· E L P H- I N E. 

-Ce seroit u u caracte.re bien. affreux ! 
Mde. D E L !-,.. u R E- N c E. 

C' est celui de- tous les- fl-atteur.s , ces. 
laches qui osent pnhendre a don1iner , 
quand· Ieur- petitesse ran1pante les ravale­
;.u dernier rang des hommes► 

D· E L P H I N E. 

Quoi ! vous pensez que MUe. de T our,neil 
:aspiroi"t a n1e d01nin.er.? 

Mde·. D E L A u R E N c 1L 
. ' Votre. inexperience vous enlpechoit d'ap­
])ercevoir ces-artifices , tout. grossiers qu'ils 
etoient. Mais en. s'insinuant d'ans votre es­
prit par. des· louanges n1ensonger-es-, quelles 
etoient ses vues-?· d'en usurper l'e1npire en 
vous-s0umettant au bes~in de ses flatteries. 
Pour regner plus imperieusen1ent sur YOUS· 
en vous· asservi-ssant, toute entiere, ne vou-

-loit-elle pas- bannir de· votre cceur- deux 
- jeunes personnes estimables, soit par les 

ridicules-dont el1e les fl etrissoit a v.os yeux, 
soit par le soup:;on d'une secrete jalousie 
des perfections chin1eriques dont elle yous 
decoroit? Parvenue· au point de vous eni­
vrer ainsi de vous-n1en1e, qui sait si elle 111;! 
vous eut pas portee a ro1;n pr~ le frein de 
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t:ous VOS devoirs , en YOUS :representant n1es 
avis comn1e des reproches injustes , les in-­
quietudes de 1na tendresse co1nm.e une hu­
n1eur attrabilaire, et l110Il au.torite c01nme · 
une tyrannie? Que seriez-vous alors deve-­
nue, abandon.nee de vos a1nis et de vos 
parents ? 

D E LP H-I N· E ( u jetant dans les bras 
de sa me:e. ) 

0 n1a digne 1nan1an ! je le reconnois ')◄ 
sans toi j'etois perdue. Ouvre-n1oi ton sein, 
presse-n1oi sur ton coour. De quel peril tu . 
viens de n1e sauver ! 

Mde. DE LA u Rl N"C E ( l'embras~ant. 
avec tr.inspcrt. ) 

Oui , ma chere fille ·, nous voila · pour 
jamais rendues l'une a l'autre. Je t'ai vu­
surprise de me voir sortir tout a l'heure · 
de n1on caractere ·, en -pa.rlant a· Mlle. de 
Tourneil avec tant. de secheresse et de du.., 
rete : mais tu sais que tour mon bonheur 
est en toi ; juge ·si j'ai du fremir de le voir 
si pres d'etre empoisonhe pars-es seductions 
envenimees. Tu ne peux imaginer encore 
quelle est la triste condition d'une fen1n1e 
g~t~e des sa jeunesse par la flatterie. En 
entrant dans le 1nonde avec des preten­
tions que rien ne pent sou tenir , et une 
opinion den1esur 'e d' elle-meme que per­
sonne ne partage , con bien d' amerturn.es 
il lui faut devorer ! Ces hommages qu'elle 
s'attendoit recueilrr, plus son orgueil les 
Gommande, plus elle se les voit refuse? · 

I{ 6 
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avec Ia risee du dedain. Si dans la pre-
. ornption qui l'aveugle, un rayon passager 
de a raison vient l 'edairer par irrtervalles 
sur elle-meme, quelle honte de se trouver · 
ilcpourvue des qualites qu'elle croyoit pos­
s~der , ct quel remords- d' avoir perdu le 
temps de les acquerir ! Ou prendr-oit-elle. 
desonnais.ses titres aux louanges publiques, 
~1 l'' arnour de so_n epoux et aux respects de 
sa famille? Pours'ctourdir sur les repruches 
in terieurs qui la dechirent, ainsi que sur le 
sentin1ent importun de sa nullite, elle ne 
reut s·ouffrir antour .d'elle que devils flat:-

·1 ' . l' ' ' t2urs , pare1 s a ceux qui ont egaree ; et 
-pour combk d'ignominie, en Ies meprisant, 
elle ..,e sent digne de leur mepris. Aigrie par 
to'..1tes ce-s hm.n1liatiohs, elle trouve encore 
un nouveau suppliee clans le merite d'un 
autre. 11 l"a tourmenteroit meme- clans ses 
p ·op res en-fan-ts, Ellene distingue que ceux 
qu' elle instruit le plus S<?rvilement a cares­
ser sa folie , . conda1nnee au crime de les. 
(;orrompre pour les aimer. 

D E -L P H I N E. 

Ah ! je vou.s en conjure , detournez de 
111oi ce tableau, il n1'inspire trap d'horreur. 

i\1 <le. D E L A u R £ N c. E. 
Eh bien , pour reposer tes regards sur de 

Tiantes in1ages, peins-toi une jeune femme 
paree de cette 111odestie qui clonne tant de 
graces; , et de cette defiance de ses n1oyens 
<le plaire, qui leur prete un charn1e si in­
t' ressant. Tous, jusques-au1 flatteurs, b. 
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regpectent ; taus ain1ent a lui sourire, jus-­
qu'aux envieux. Avec le talent de se distin◄ 
guer, en faisant valoir ses rivales , elle 
acquiert l' en1pire le plus sfrr et Ie plus douxo­
On croit la voir paro1tre taus les jours nou-· 
velle, parce que la bienveillance qu'elle ins◄-· 
pire se pla'it a rechercher ses moindres agre◄ 
n1ents. Aidee des conseils delicats de ses 
a111is, elle s'en fait de nouveau cherir comme 
leur ouvrage. Les h01nmages qu'on lui 
adresse de taus cotes rehaussent le prix de sa 
posse~sion aux yeux de son epoux, en1press_e 
de se rendre plus digne de sa tendresse par 
la constance et 1'ardeur de ses soins. Ses 
enfan ts, nourris de ses vertus, n'iront point 
chercher d'autre modele. L'epreuve de ses 
succes personnels la rendra plus propre a 
diriger leur education. Elle saura les 1nettre 
en etat de goilter le bonheur dont elle jouit~ 
Plus contente chaq_ue jour d' elle-n1eme et 
de tout £e qui l' en toure , eile coulera la vie 
la plus heureuse clans ses beaux jours, et 

I /\ l I se menagera , pour un ct.ge p us avance r 
l'e tin1e et la reconnaissance d'une societe 
fiddle, d.ont elle aura fait i long-ten1ps les 
deliceso 

D E L P H IN E. 

0 ma chere man1an ! faites de moi cette 
femme heureuse. Oui, jc saurai n1e defier 
de la flatterie la plus adroite ; et si 1non 
amour-propre venoit jan1ais a s'aveugler i, 
j'irai lui chercher des lun1ieres clans votre. 
prudence et clans votr~ ~nnour. 

' 
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C O U P L E T . 

Chante par• C A·ll OLINE a sa: -Maman :,• 
fe. jour de sa fete. 

Air de Florine ·: Ce fut par la fautt du sort. 

DE U :X· jcunes pl antes, en c.e jour, 
Que leur rend si ·cher la .nature, 
Voudroient bien payer ton amour 
Des soJns donnes a leur culture. 
PAUL J NF, est deja fleur 1 <lit-on' 
Je ne suis pas encore edose ; 
Mais ne faut-ii pas un bouton 
Four donner du prix a -I~ rose l 
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A une Lettre italiennt· de._ ma petitt amit! 
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LA vostra lettera,. 1nia· cara Carolinett~·•,: .. 
anivata dalla gioiosa-Francia nella pensosa; 
In.ghilterra ,. n1'ha pr.oeurata una gr au dis ... · 
sim_a. &ioia c.olla ricor.d-anza. della vostra·. 
an11c1z1a. . 

E anche, perche scrivete come Cicerone:,, 
che scrisse delle ingeniose lettere, . benche, . 
con1parate alle vostre, sarebbe possibile 
ch'arrossisse, Paratore celebre., delle. diffe<F · 
renze. 

Tutti gli scritti di giovani spiriti, pieni dr 
sentin1en ti puri, di gentili pensieri, lianmi 
nei tempi tutti recati gratissimi piaceri. 

Ho provato-grandissimo gusto, vedendo­
vos-tro progresso dovuto allo. bravissimo-­
vostro maestro. Sano , saro , vivendo, 
moriendo, n1orto, umilissimo vostro servo, 
divotissimo vostro an1ico, 

TUR LU TUTU. 

A. E. I. 0. Uo -

(,) Dans un emretien qne j'avois , l'annee derniere, 
sur !es langues, avec des Anglais fort instruits, je sou­
tennis qu'tl ero ir possible d'ecrire en iralien une page 
ent iere, donr chaque ph rase ne seroit compe1see que de 
m ot~ d'uoe meme cerrni nai~on. J e rcpondis au den qu'on 
m'en donna, par cette plaisancerie , au j'ai de plus 
observe de su ivse l'ordre des voyelles. 
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La -route suspendue sur. no.s tetes. Pag. 236. 

LA CAVERNE 

D E CA. S TL E.-T O \V N~. 

Recit d'un VoJ1ageur; 

J E 1n'thois eloigne de cent soixante et dix· 
1nilles de Londres. J'avois franchi plusieurs 
n1ontagnes , traverse plusieurs vallees , 
lorsqu' enfm je me vis pres du tern1e de 
n1on voyage , en 111ettant le pied dans cette 
par.tie de 1' Angleterre qu' on non1me le 
comte de Derby. 
. Les montagnes qui me restoient a gravir 
devenoient plus roides et plus escarpees. 
Derriere elles , j 'en- decou vrois de pl us 
hautes enco.re, dont la coupe depouillee 
d'arbres, n'est couverte que de bruyeres et 
d.e gazon ; en sorte que, cl'un assez grand-
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- elojgnement , j'avois deja distinguJ les 
tro1 lp<:anx qui paissoient sur leur pente. 

Parvenn au sommet de l 'une de ces 
n1onta~nes , j'a1Jper~us tout-~-coup a mes 
pie<ls ll1le vallee charmante, e11trecoupee 
de n1iss2aux, et de tons cotes enfermee i,ar 
de hc1Etcs collines . C' est au fond de cette 
val\ie qu'est ~jtue Castle - Town , p etite 
ville, dont les habitations paroissent annon-
c2r la m isere. , 

lJn c:he;mi11 ctroit, qui s~rpente sur le. 
p ::nchant de 1a n1ontagne, 1ne conduisit au 
fond de 1a vallee, jusgue dans une rue de 
Castle-TcnYn, Je 1:.1'anetai un 1noment dans 
une auh2rge 1 our n1'y rafrakhir ; et je 
pris le hemin de la caverne , guide vers 
son en tree par un petit n1iss2au qui va la 
1 ~ ' . ' 1on1er en pa sant , apres av01r traverse 
h ville. 

J e susp2ndo~s de temps en trn1ps rneg 
p:1s, pour n1e livrer aux se1uiment.s gu't:·x ci» 
to~ t en mo-i la singularite du Epectacle clunt 
j'hojs fr::ppe . Entre dcux bosq;_1e ts de la 
pl us belle verd u.re, j1:: voyois monter jusqut:s 

1 ' . anx nues un rocner enonne, p rtaut sur Srt 

pointe 1cs tours en ruinc d'un ar..tique cha­
teau . _ ses pieds s'ouvroit une vaste ca­
Yei.'!1e, qui ne pre:e11toit qu'un gouffre de 
ten ebres, en y jet,:n1t la vue d'un endroit 
ccbire par le soleil brillan t du 111idi . 

Je vis bientot paro'ttre clans cette ouver­
tur un hon1me , qui n1e de1nanda si ~e 
vodoi::i y de~cenclre . Je le suivis. Le che­
min s'inclinoit par un p nte peu rapid: ; 
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et le jour, qui venoit de l'entree, se per­
doit , par degres , dans une clarte son1bre, 
sen1blable a celle du crepuscule d'une soiree 
d'autorune. -

Lorsque nous nous film.es avances de 
quelques pas , je fus- bien surpris de voir a Illa droite ' sous la voute immense du . 
rocher, un village souterrain. C'etoit un 
jour de fete .. Les habitants joyeux se delas­
soient de leurs travaux de .la veille , assis 
avec le1.us enfants devcmt la porte cte leurs 
chaumieres. Je devinai leurs occupations a 
Ia vue des grand2s roues dispersees de tous 
les cotes. C'est a fabriquer des cordages que 
ce peuple tenebreux gagne sa n1iser:abfe 
suBsistance .. 

A n1esure que l'lOUS al1ions plus avant,­
I'ouverture, qui l__aissoit parvenir jusqu'a, 
nous la lumiere affoibl1e du jour, .sembloit 
d"e plus se retrecir. Elle ne paru.t bient6t 
que sous la-forme d'une Iarge crevasse ; et 
Ies rayons qui la traversoient , teignoient 
de sombres coulcurs la frnnee que je voyois 
C!IlCOre au loin derriere n1oi s' elev er des­
cabanes du village.-

L'obscurite· gagnoit rapidement a chaque 
pas. Enfin-, I'es tenebres et la voute du 
rocher s'abaisserent presqu' errtiere1nent au­
tour de nous . .-

Mon guide , (!Ui me devan~oit, ouvrit 
alors une petite porte. D'une cabane creusee· 
dans le roe, il sortit une vieille femme avee 
rles Ham beaux qu'elle .nous presenta. Cha~ 
cun prit le sien ; et nous continu~l.nes notri• 
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marche , forces de nous tenir profondemen•t 
courbes pendant un assez long e£pace de 
chen1in. l\1ais quel fut lllOil etonnement ' 
lorsqu'au bout de ce passage resserre, je vis 

' 1 ''l . d tout-a-coup a caverne s e argII autour ·e-
moi, et la voftte s'e-lever a une hauteur 
oh la lueur de 1ios flan1beaux ne pouvoir 
atteindre ! Je traversai, eJ.I silence, cette 

I d ' ' vaste eten ue, comme un voyageur egare 
sous un ciel tenebreux. J'arrivai sur le bord 
d'nne pieced' eau assez large, dont les on des 
taciturn es, ecbirJes de nos pales fla1nbeauxr 
rendoien't une reverberation plus affreuse... 
que les tenebres. Une petite nacelle etoit. 
attachee au rivage. Mon guide m'y fit des•­
cendre; et s'etant plonge clans i'eau jusqu'a 
la ceinture' il frt passer $UT son epaule la 
corde qui retenoit la nacelle, et se n1it a la 
trainer apres lui. 

Le calme ·de l'empire des n1orts regnoit 
autour de nous. A mesure que j'a:vans-ois ,: 
je voyois devant n1oi s'abaisser peu-a-peu. 
le rocher , comn1e un nnage obscur qui 
descendoit lentement sur la terre. Le guide 

· d ' ' d 1 d J' ' . me cna e n1 eten re sur e os. et01s 
depuis un mon1ent daRs cette posture , 
lor, que je 111e trouvai sous une partie <le 
la vou.te -si hasse, que tout couche que 
j'etois au fond de la nacelle, a peine pou­
vois-je tenir le flambeau debout a mon 
cote. Enseveli sous cette espece de tombe, 
j'avoue que les idees de rAcheron et du 
fatal rocher commen~oient a me parortr.e 
mo ins fabuleuses. Il me sembloit , comme. 
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clans un songe , qu~ j'allois aborder le 
~ombre sejour du Tartare, condan111e, par 
un des tin nouveau , a porter moi ... 1ne1ne 
ma torche funeraire. Heureusement ces 
tristes illusjons ne furent pas de longue 
duree. Le detroit fut bientot fra.ncni, et 
j'allai debarquer bien vivant sur le rivage 

' oppose. 
La voute suspendue sur nos tetes nou:s 

offrit encore , cla1Js notre 1narche , les 
me mes irregularites ' tantot s' elev ant a une 
hauteur prodigieuse, et tantot s'abaissant 
to_ut-~1-coup, comme pour nous fenner le 
chemin. J'appercevois tout autour de 1110-i 
une q11-antite de plantes et de petits ani­
maux petrifies ; n1ais la crainte d'user nos 
flan1beau.x ·me fit perdre l'envie que j'aurois 
eue , da_ns toute autre circonstance , de 

' " l ' 1 . l I n1 arreter que1que- temps a es cons1c erer .. 
Une seconde piece cl'eau, qui vint a se 
' d r . presenter evant nous , me nt croue que 

nous etions parvenus au tenne de notre 
voyage , parce que je ne voyojs point de 
bateau pour la traverser. Elle etoit 1noins­
large que la pre1niere. Orr pouvoit aise111ent 
distinguer l'autre bord. Mon guide n1e prit 

I l ' .d sur ses epau es ,. et my porta sans acc1 ent. 
Un peu plus loin, nous trouvan1es un 

:petit ruisseau, dont le couran t se dirigeoit 
le long du chen1in qu'il nous falloit suivre .. 
Ce chenrin etoit hmnide, glissant, et deve-
11oit quelquefois si etroit, que nous pou-· 
vions a peine avancer nos pieds l'un devant 
l:autre. M.algre. de pareils desagren1ents ,. ie! 

------
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~uivis avec plaisir le cours de l'eau sou­
terraine. Taus les objets que je pouvois 
decouvrir dans cet empire d~s te1iebres , 
111e paroissoient avoir quelque chose_ de 
n1erveilleux. Mon esprit s'egaroit clans. un 
cahos de reveries agreables, lor.squ'un mur­
mure harn1onieux vint retentir de loin a 
n1on oreille. 

J e fis arreter lTIOn guide pour lui de- _ 
mander d' ou venoient ces sons , que rn.on 
i1nagination preoccupee me faisoit trouver si 
flatteurs. 11 n1e repondit que j'allois bientot 
n1' en eclaircir par n1oi-1neme. A chaque 
pas, ce que ce murmure avoit de confus 
et de vague clans le lointain , sen1bloit 
peu-a-peu se den1eler. Je distinguai bientot 
·un bruissen1ent sourd , pareil a celui que 
produisent des gouttes de pluie. Ce n'etoit 
effective1nent qu'une foible cascade, dont 
les eaux, divisees dans leur chute, tom­
boient en epaisse rosee, et dont le bruit, . 
prolonge d'echos en echos sous la vo:ute 
silencieuse, formoit, par le melange et la 
degradation de ces retentissements , une 
suite de sons pleins d'harmonie. Je voyois 
deja ces gouttes etinceler en dian1ants a la 
lueur des fla1nbeaux; n1ais je n'osai m'en 
approcher de trap pres, dans la crainte de 
voir eteindre nos l un1ieres , et d'etre reduits 
a chercher, peut - etre inutilen1ent, nos 
traces au sein d'une profonde obscurite. 

De distance en distance, je ren1arquois 
dans les parois du rocher de larges ouver­
tures , qui conduisoient sans doute a de 
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nouvelles cavernes.J'y avan~ois un moment 
la tete, avec le regret de ne pouvoir les 
parcourir. Mon guide , pour

1 

me nu~nager 
une surprise agreable , me dit de fermer les 
yeux et de 1n'abandonner a sa conduite. Je 
lui donnai mon flambeau, et je le suivis 
aveuglement en le tenant par son habit. 11 

' " ).. M . ' m arreta tout-c1-coup. es paup1eres s ou-
vrirent. Je me trouvai comme dans un 
temple augu.ste, dont la nef, irreguliere­
ment suspendue sur d' enormes colonnes , 
avoit la beaute fiere des grands ouvrages 
de la nature. Je ne pus m'empecher de 
tomber a genoux pour adorer la majeste de 
l'Eternel, dans ce temple souterrain qu'il 
sembloit s'etre eleve lui-meme. 

Je sortis avec regret demon extase pour 
continuer notre route, qui ne devoit pas 
€tre longue. Le fidele ruisseau nous condui-­
sit a l' extremite de la caverne' OU le rocher 
s'abaisse pour la derniere fois. La voute se 
confond avec les eaux, et ferme si etroite­
ment le passage, que le voyageur le plus 
intrepide ne peut franchir les bornes qu' elle 
prescrit en cet endroit a sa curiosite. 

Nous revenions deja sur nos pas, et j'i1na­
ginois que c'etoit pour suivre, au retour, 1e 
m@me chemin que nous avian$ parcouru ; 
mais je vis bient6t mon guide se detourner as a gauche~ par une des OU vertures laterales 
du rocher. Il n,ie prevint que j'eprouve:r;ois 
une granae tatigue dans cette nouvelle 
1narche , et qu'il falloit me resoudre a ram­
per' pendant une certaine etendue' SOUi 
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un rocher qui venoit presque s':unir au sol. 
Comme il me trouva ferme dans le projet 
de le suivre, il m'avertit de prendre bien 
garde a mon flambeau. · 

11 nous fallut marcher assez long-temps -
des pieds .et des n1ains sur un sable humide; 
et quelquefois le passage etoit si retreci, que 
nous pou vions a peine y faire glisser notre 
corps. En me relevant de cette penible 
attitude, je vis subitement une colline es­
carpee , dont la cime sembloit se perdre , 
con1me un nuage , entre les bords obscurs 
des rochers qui la surmontent. Sa pente etoit 
si glissante par son humid.ite, que je re­
tombois sans cesse a chaque pas que je ' 
f aisois pour y gravir. Mon guide , plus 
adroit a cet exercice, me prit par la n1ain , 
et 1ne fit reussir a grimper sur le sommet. 
J e fremissois . a l' aspect des grandes pro-
f ondeurs m' entouroient de tous les 
cotes. Il me dit de m'asseoir' et Ille pria 
de l'attendre. Il partit aussi-tot, me lais-­
sant dans cette solitude. Je le voyois des­
cendre rapidement la colline. Bientot mes 
yeux le perdirent. Tout-a-coup je vis re­
parohre , non lui , n1ais son flambeau , 
qui brilloi t comme une etincelle dans un 
.ibyme tenebreux. 

Apres m'avoir laisse jouir un moment 
de ce coup-d'cei1, mon guide revint. Je 
descendis avec lui dans cette meme pro­
fondeur ou il venoit de se perdre a n1es 
regards . Il remonta la colline, et par une 
ouve.rture du rocher, rl fit reluire son 
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flan1beau , tandjs que j 'eloignois le mien. 
Ce fut pour moi com111e si, dans la nuit 
la plus obscure, je voyois urie seule etoile 
' . 1 ' l'' . ' d €tJ.nce er a travers etro1t ecartement e 
deux s01nbres nuages. 

Cette partie n'offrant plus de nouveaux 
objets a rµ?- curiosite, nous repdn1es notre 
voje rampante pour revenir vers le petit 
rmsseau , et ren1011ter sur nos pre1n1eres 
traces le long de ses bords. Je revis avec 
le 1ne1ne saisissem.ent le ten1ple sauvage ; 
j'entendis avec la n1e1ne volupte le mur-
111ure h;rrmonieux de la cascade; 1nais je 
repassai avec 1noins de terreur sous la voute 
que j'avois prise pour 1non ton1beau. Je n1e 
regardois comme Thesee revenant victo­
rieux de son expedition dans les enfers : et 
quelle fut 1na joie, lorsqu'en rendant a 
l'antique Sibylle les restes de ses fla1n­
beaux, qu' elle eteignit, je d 1 

" vris enfin 
la foible clarte du jour ! Con1me je le benis, 
apres une si longue obscurite ! 
· Je m'avan~ois joyeux clans un ,melange 
i.n1posant d'on1bre et de lu1niere. Je voyois 
a chaque pas le voile des tenebres s' eclaircir. 
L'ouverture de la caverne, en s'agrandis­
£ant, n1e representoit l'aurore ouvrant les 
portes brillantes du matin. J'arrivai sur 
l'horizon com.1ne dans un nouveau 1nonde; 
ou le soleil 1n'attendoit aux bords de l'oc­
cident , entoure de nuages de pourpre et 
d'or , pour contraster, par un spectacle 
po1npeux , les son1bres tableaux qui se 
retras:oient encore daus n1a mernoire. 

LES 
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L .E S JEUNE S E POUX. 

I D Y L L E. 

H.EUREUX qui, loin d'un ·monde imposteur etbruya.nti 

D c;impranc des passions la discorde importune , 

A suivre en paix l es goCtrs de son creur innocent. 

Borne sa m odes te -fortune ! 
.L'air cal me du rnatin rafra.ichit son reveil, 

L e: jo.ur wulc pour ILii d 'une penre insensible .: 

Au .retour d'un travail paisible, 

.La nuir vien r l'enivrer des pavots du sommeil. 

11 boir par tolls ses sens une volupte pure ; 

Ri en n'otfre un vain ~pecracle a ses yeux enchantes ; 

D u cerde des saisons les di Yerses beautes 

Dans .un nouvel eclat lui peignenr la nature. 

Mais, q ueJ attra ir plus cloux se mele a son honheur ; 

I .orsqu'il en fa ir jouii: une -fomme cher ie , 

·Quand il voic a l'rnvi la re11dresse et l 'honnet,1.r 

Embe ll ir le cuurs de sa vie ! 

() Daphne-, ma D a,phne, d ep uis cer h enreux jaur 

.Ou l'hymen, par ses nreuds , joignir nos destinees , 

. L e tempi, m oissonneuc des ann ees, 

:Ne fair de ses larci ns q u'enrichir notre amour. 

Yos creurs roujour s u nis du concerr l-e p lus rendre, 

Sonr p :irei ls a deux: v0ix q ui, du \ein des , •aliens , 

S '::!event clans les airs en accordanc leurs sons : 

I.c passanr , arrere , s'ouol.ie a les enrendre. 

Jam.ii mon ccil ri mide a-t-il pei n t un desir, 

f'u'1pres Ull doux: combat n'air comLle ra tendresse j 

,M-1n cu::ur a-t-il i:tcuais gouce q uelqur> p!3.isir 

D('nt le tien n 'augmcnrar Lvre, se ! 

'[cme V. L 
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Quel chagrin, dans tes bras, peut long-temps m'agirer? 

Du jour que ra presence embellit cet asile, 

Tous !es plaiJ°rs , d'un vol docile, 

Planent autour de nou~, pour ne plus nous quitter. 

Sur nos devoirs sacres l'amour er l'innocence 

Versent a chaque instant mille charmes nouveaux; 

Une commune a-rdeur anime nos travaux, 

Ee Ies faveurs des dieux: en sont la recompense. 

Apprends-moi done pourquoi, depuis quelql:ies saisons ,. 

De plus brillanres fleurs le .printemp~ se couconne, 

Que je cueille en ete de plus -jaunes moiss@ns , 

Dei; fruits plus vermeils dans l'automne, 

Er quand de noirs frimars l'hiver couyre nos champs, 

As~is a to-n ceire , pres d'un feu qu.i peri1le, 

Sur notre naissan-re famille, 

Q.uel plaisir de tourfler nos entretiens touchanti ! 
Un voile nebuleux nous derobe l'ii,urore; 

Plus d'oiseaux ni de fleuri ; mais je suis pres de toi : 

Je le ,ens bien alors, ton creur est tout pour moi: 

:QueL; biens m~ sont rayis, quand tu m'aimes encore! 

Et v.ous, et vous aussi, chers et tendres enfanrs, 

Vous dont les traits na:ifs me peignent son image, 

De quel sort fortune vos aimables penchants 

Nous offrepr deia le presage ! 
Les premiers sons qu'un jour Daphne sur ses genome. 

Vous fit balbutier d'une voix foible et tendre, 

II me semble encor les entendre ! 
Ce fut pour m'appeller d'un noin , d'un nom si doux, 

Croissez, e1tfants cheris' hatez VOtre jeur.esse; 

Par vqs jeux innocents vous charmez nos beaux jours ; 

Gardez-nous le tableau de vos chastes &mours , 

}> o_ur ranimer nos feux clans la froide vieillesse. 

Lorsqu'au declin -du jour, a mon rerour des champs , 

Rassembles pour m'attendre au seuil de la chaumiere , 

Vous m'appellez de loin , et par vos eris t-ouchants 
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Vous m'annoncez a votre mere; 

L orsque d'un bond joyzux , suspendus a mes bras, 
-Chacun vous disputant ma premiere caresse, 

Avec une vive alegresse 
Au-devam de Daphne vous entrdne mes .pas, 
Oh! que dans Vos transports nos creurs goutent de charm~s ! 
Dei pleurs, o ma Daphne ! viennent mouitler nos yeux i. 
Mais, tendremenr presses d'un baiser amoureux, 
·Quel plaisir nous sentons a .confondre ces la1·mes ! 

Ainsi chantoit lphis , aux premiers feux: du jour • 
D aphne , _pour le surprendre, avoit suivi sa trace , 
-Sur chacun de ses bras balanc;:ant avec grace 
Un enfant sous les tra:irs dont on nous peint 1' Amour. 
JI l'appen;oir ; vers lui, joyeuse, elle s'empresse : 
T u viens de m'eveil1er au dome bruit de te:s chants ; 

Moi , je viens, avec res enfants, 
T 'offrir taus les objets qu'a. chante ·ta ·rendresse. 
Tous les trois , a -ces mots , les pressant sur son cce1.n--; 
ll veut parler ••... sa. voix sur ses levres ex.pire. 
-R esrez, heureux: epoux, clans ce trouble enchanteur, •• , : 
L a verru, de l'amour ennob lit le d<? lire., 
L 'amour, sans la verru, perdroit tout son honheur. 



Y otrc· oo·m ~krit a rebours. Pag. 200. 

·,BlENFAlTEUR DE SON PAYS. 
. . . 

l~, !ff. d, , 
•/i R. -DE Sot YS , · _ego_ute de 1:,onne heure 

ciu sejour de la ville,. ve:noif d'acheter une 
JX'. tite ·m~ison de ' campagne_, 4ans laqL1-elfe 
il se prop9soit de passer des·jou,rs paisibles, _ 
<:n 1es partageant entre l'etude et l'exercice 
de 1.a hienfaisanfe. Son caractere, na,tp.relle~ 
1nent endin ~ -la 1\1ehit1C?lie , lui faisoit 
ajn-icr les prmw~nades soli~aixes. Il avoit deja 
parcouru les envi-r;ons df s~ de1neure. Ses 
p~s er rants le conduisirent un jour d~ns u11~ 
.petite vallee , don t le seu.l aspect etoit bien 
propre a flat_ter la disposition de son creuro 
-::C,ntouree de hautes collines, "dont le :pen-

h I • d I bl . , ' .c ~nt presento1t, . ans u.:;ie ag-i;ea ey~nete, 
des viznobles , ·des cabane_s, des jarchns .6!t 
J~.es JJosquets , elle sen).p1oit ~~r:e l'.asj,l_e du 
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honheur champetre. Le silence de cette re­
traite n'etoit interron1pu qu.e par . 1~ bruit 
sourd d'un torrent qui, precipitant ses eaux 
d a haut d'ui1 rocher, les· fai,.soit rayonner 
des couleurs brillantes de r' j1Tc- en- ciel , 
q11and le soleil, clans nne cer taine elevc1t~on, 
les frappoit de ses fe~1x. Son ecurne se rep;n­
doit c01nme une nappe argentee autour du. 
bassin creuse par sa chute, 11 se divi, oit 
ensuite en p1usieurs petits ruisseaux, que 
la n1ain des ho~mn1es avoit <;:onduits pa:r 
mille detours su,r 1~ verdure, pollr arroser 
cles prairies de leurs eaux bienfais.=m'tes. · 

Les beautes na turelles de celieu n\~toien t 
p;;is encore ce qui portoit l 'en:otion,la rb.s 
douce· dan-s le- £9.:t::.::· de ivl. de Sobs. La 
vallee ' dans-tou_te son etendue ' etoi l cou­
verte de chaµmieres neu ves , chacune Ztvec 
ses terres labourables, son jardin-· de fleurs 
et son verger. Les possession-5 n'etoient uepa­
rees que par de simples haies de groseillers, 
qui sen1bloient annoncer le prix du ter­
rain et la confiance n1 u tuelle des h abi tan ts~ 
M. qe Soli se rejouissoit de voir qu'un .seul 
homme n)eut E_as envahi, pour lui seul ~ 
cette plaine dehcieuse. Ilse plaisoit a pen ~er 
que plusieurs familles pouvoient y trouvec 
les douceurs de l'aisaHce et du repos. E11 

felicitant, clans son creur, le seigne~ur de la: 
contree de -domi1~er sur des vassaux hcu._. 
reux , il croyoit de,-oir des eloges a sa 
bienfaisance , puisque cette riche culture 
n etoit due' sans doute' qu a ~On encou­
rage1nent et a ses secours. L'ahandcn cl\ ~ 

L .j 
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lequel il se livroit a des pensees si touchan:.. 
tes, ne lni avoit pas pennis de s'a.ppercevoir-

-que de sombres nu ages s' c1.sse1nbloient sur 
S a tete.- Une pluie 111elee d.'eclairs, l'obligea 
bientot de chercher un abrj. 11 courut frap-· 
p er a la porte de la pren1iere fern1e .. lTne 
.C \ .ll r • 1, fj ' •1 .J.effirnf' tres-agee, n1 3.1s u une 1gure a qui a -
vieillesse donnoit un caractere verrerable , 
vint lui ouvrir. Elle le re~ut avec des n1a­
nieres franches et ·amicales. Je n1e rejouis, 
lui dit-elle, de ce que notre chaumiere s'est 
trouvee l~plus proche de vous, q1-10ique je 
l)ensebien que nos enfants vous auroient fait 
un aussi hon· accueil. Puisque l'orage ·-vous 
-:a surpris au n1ilieu de la plaine , vous ne 
:pou viez guere aborder que chez quelqµ'un 
de lif famille. M:ais je vois que vuus etes 
tout essouffie. Ren1ettez-vous. Je vais vous 
donner un bon fen pour secher VOS habits . . 

Pendant qu'eile a1lumoit sonJagot, l\tI. de 
Solis observoit avec attention l'interieur de 
la chaun1iere. 11 y voyoit regner un ordre 
et un air de richesse qui lui firent plaisir. 11 
avoit cornpris par les paroles ge la bonne 
fen1me, qu'une grande partie des habita­
tions de la plaine etoit occupee par- ses en­
fants . Sn curiosite en prit un nouvel in teret. n se disposoit a la satisfaire par ses ques­
tions , lorsqu'il entendit de la piece voisine 
une voix qui disoit: 1Vla femme, as-tu hien 
soin du voyageur ? Oui , oui , mon ami , 
sois tranquille, lui repondit-elle. 

C'est done votre n1ari qui vous parle? lui 
dit M. de Solis. 
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Oui , Monsieur , il est la , dans cette 

chambre. 
Me pern1ettez-vous de lui rendre n1a 

visite ? 
Bien volon tiers , Monsieur ; vous rie 

serez peut-etre pas faches l'un et l'autre de 
vous connoitr:e. Entrez, entrez. · 

1-.1. de Solis , en entrant, apper~ut un 
-vieillard couche sur un lit , don-t la cou­
vertu re etoit de la plus grande propretea 
ll avoit la t~te mie. _ Ses cheveux, blancs 
co1nn1e la neige , descendoient sur ses 
Jpaules. Sa physionon1ie, respectee parle­
ten1ps , exprin10it le ca.line et la bonte de· 
son a1ne. Le sourire etoit snr ses levres, 
et la flan1n1e etineeloit encore dans ses· 
yeux. M. de Solis , attire par un exterieur 
si prevtnant, s'approcha de lui. 

M. D E S O L I s. 

Qu'avez-vous, hon vieillard? Etes-vous 
malade? 

L E V f E I' L L A R D. 

Non, 1V1onsieur, graces au ciel, je ne le 
suis pas. Mais quand on a quatre vingts ans 
sur la tete, on ne p1rut jamais dire qu'on se 
porte bien, -ineme avec de la sante. I1 n'y 
a pourtant pas long-ten1ps que j'ai quitte 
le travail; et si ce n'etoit la crainte d'affliger 
mes enfants .... Mais ils ne veulent pas qne 
je laboure davantage. 

1\1. D E S O L I S. 

Ils ont raison. Votes devez avoir achete 
bien cher ce repos ? 

L 4· 
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L E V I E I L . L A R D. 

Sans 1ne vanter., je crois_ l'avoi:r assez 
r;agne. Con1bi(!n- j 'ai lie de ger.bes dans tout 
le cours de rn.a vie ! Con1bien de vignes j'ai 
vendangees ! J'ai terrib-len1ent tourmente 
roan pauvre corps. E11 bien, au milieu cle­
tant de fatigu~s-, j'ai toujours eu le front 
serein et le ca;ur joyeux ; et c' est ainsi q1.1e 
je veux couler doucen1ent le pet-it reste dt! 
jours ciue j'ai encore a vivre. 

M. D E S O L I 5. 

Mais , apres nne vie si laborieus~ , 
con1ment pouvez-vous p3sser une journee 
entiere su:r votre lit sans vous ennuyer ? 

L E V I E I L L A R D. 

M'ennuyer? Vraiment j'ai bierr autre 
chose a fair:~. II n~y a que n1es .111en1bres en 

. :repos ,. 111a tete va toujours son train. Ce 
n 'est pas avec dix enfants, et cinquante 
petits-fr ls ou a·rriere petits-fils d ans fa pensee, 
que l'on s'ennui2. Il n'y a pas trap de douze 
h,eures par jour pour songcr a taut de 1nonde. 
Chacun me rend compte de la besogne , de 
1' etat de ses affaires et de sa famills; il fau t 
qne je travaille la-clessus. J'en ai toujou rs 

l ' \ . ,, l ' d que1uu un a n1aner, et J y regarGe a eux 
.fois. pour le bien pourvoir. S'ils an t tou s 

- ' ' ' ' . '· 1 1 d . Tl prosperes , c est a m01 qu 1 s e 01ven t. 1 

ne s'en est pas etabli un seul, que je ne 
m'en sois occupe un an d'avance. J' ai 
presenten1ent trois mariages sur le 111etier, 
et j' espere qu'ils reussiront co1nn1e ceu_x de 
leurs peres. 
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M. D E· S O L 1 S. 

Vous etes · flonc bien satisfait de votre 

famille? 
L E. V I E I L L A R D. 

C'est me gagner le creur que dem'en faite· 
parler. Allons, ma fe1n1ne, va nous cher­
cher une goutte de ce vin vieux. C'est pour ·· 
m' aider a j aser de nos en fan ts. 

M. D E S· 0 L I S. 

En avez-voU'S beauconp aupres de ybus? 
L E- V I E I L L A R D. 

Je n'ai que deux de mes · peti'tes-filies.' 
C01~1nent loger une arn1ee? Ce n'est pc1s · 
n1a cabane,. c'est n1es terres ·quc j'ai voL'!.ill 
agrandir. Dieu n1erd, j' en- ai· pu donnet 
a chacun un ·bon quartier, sans n1e rendre 
plus pauvre. 11 y avoit dans le canton des 
terres en friche ; on Tile les a cedees a bas 
prix: je les ai drabord mises en va\eur, et. 

je les ai pwecs en dot a mes J11les ·; tiles 
rend en t de 1 or a present. 

M. D E 5 0 L. I S.' 

Et dans ce brand :i:ion:i1;re d'enfants, 
aucun ne vous a cause de chagrin ? 

L E V 1 E I L L A n D. 

Quelqucfois par des maladies ; mais i'ai 
SU les guerir avec mon regime' la diet£' 
et des simples que je connois .. Du :::e· ~e, i~; 
5e sont tous bitn con cl L1i ts. 

!v1. D £ s n L I ~-

c . ' es r qu ap~1areiTIH;~::~ YO:JS .1.eur ayez 
donne de bons C}:emules ? 

L E V 1 E i 1.. r ,\ n. D. 

Jl ' l • osc le anc. 
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fringant comn1e un autre ; je courois les 
danses de tout le pays. Mais une fois que ., · ' l ' d l' 1 } ~u eu prononce e rnot sacre evant aute , j'ai laisse laces enfantillages. Par bonheur,. 
1na femme etoit belle, bonne et vertueuse. 
Cela tient un hon1me en resrect. Ensuite sont venus les enfants. Je n'etois pas riche 
alors ; et quand je l'aurois ete pour 1noi, 
j'avois assez de creur pour vouloir l'etre 
aussi pour ma race. J'"ai accoutun1e de 
bonne heure mes gar~ons au travail. Je les 
9 i menes aux chan1ps sitot qu'ils ont ·pu 
marcher. J'asseyois le plus petit sur 1na 
charrue. Les autres alloient en gan1badant 
tout au tour .. Mes filles n1'ani1noient de leurs 
chansons en filant leur quenouil1e. Je leur 

· :apprenois a tous- a travailler joyeusen1ent 
pour n1anger gaie1nent leur· pain. 

M. D E S O L I S. 
Et les voyez-yous quelque(ois ? 

L f, V I E I L L A R D. 
Si les vois , Monsieur ! Quand j'etois 

plus ingan1be ', j'allois faire tous les huit 
fours n1a ronde, pour observer si tout se 
passoit bien dans leur 1nenage. Aujourd'hui • 
que je ne sors plus , c' est leur tour de n1e 
Tendre visite. Tous les dimanches, a1)res 
le service , mes filles , mes petites -fill~s 
et n1es brus m'amenent leurs enfants. Il 
faudroit me voir au n1ilieu de vingt femmes~ 
pan~es comme au jour de leurs noces , et 
belles c01nme des anges ! Tout cela me 
ba.ise et n1e caresse. C' est a qui saura le 
1nieux 1ne dorloter. Mais on conno1t bien 
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\tire qu'elles ne sont coquettes-qu'avec moi. 
Tous leurs enfants ont un air de fa111iHe 
qui me ravit. J'en ai toujours une douzaine ­
sur les bras ou dans les ja1nbes. C'est" un 
babil que vous prendriez pour du vacarme , 
mais qµi fait de.la musiqµe a.mes oreilles.l . 

M. D .E" 5 0 L I s.-
Je n'ai pas de peine a le concevoir. Ce 

doit etre un .. n101nent. bien . delicieux pour.·· 
vous. 

L e Y. 1 E. r. i. :r;- A.. it rf; , 
Et pour eux aussi, je m'en £latte. J'aimcf' 

qu'on se rejouisse aupres de moi. J'ai der-~ 
riere ma grange une piece de. g-azon tout . 
ellpres pour la danse. C'est la derniere terre 
q-ue j' ai tra vaillee •.. rou vre le: hal -en em ... -
brassant ma femme, et puis tout le n1onde · 
se met a sauter autou.r de nous deux. Ils ont 
l'attentiorr · de danser toujours ·qu-elqu'une 
des contre-danses de mon anc•ien temps. Il 
n1e semble al ors que la terre .me souleve ? , 

~t que je bondis aussi legeren1ent que cette 
}eunesse. 

M. D - E S O L I S.' 
Est-ce que YOUS avez des violons dans ~ 

le pays ? 
L E· V J E I L L A' R D. 

Il n'y a pas · de violons a paye1· chez : 
nous. Mon petihfils Alexis n'a-t-il pas son 
flage0let ? Le petit coquin »i'a pas douze 
~ms , et il en joue a mettre, en branle tout" 
un village. Oh ! si je l'avois ici -pour vous , 
le faire voir ! C'est n1on portrait vivant ~; 
avec ces Iides de n10ins , et des couleur;;-

Lo 
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vern1eilles qu.e je n'ai plus. Aussi c'e.st mon 
Benjamin , le favori de n1on creur. J e yous 
le dis ,. parce que YOUS- etes etranger. Je 
serois bien. fache qu' on en sflt rien dans la 
fan1iUe. 

iv.1. D E S O L I' S. 
Mais le i:est&- de la semaine doit vous­

paroitre bien long, qu-and yous n'ayez pas 
les n1e.i.11es plaisirs ? 

L E V I E I L L A R o. . 
Si je n'ai- pas ct?ux-1-a, j:reri ai d'autres .. 

Je n'ai jan1ais quitte le pays ; je le connois 
€omme n1a cabane. Je connois de ~n1en1e 
tous· les h;:ibitans ; je les ai vu: na:i:tre . Ils 
viennent n1e consulter sur· les defrichen1ens 
()1..l les plantations. On n'a qu'a 1n'apporter 
un panier de terre ; je la n1anie , je la 
goute,. et je dis tout de suite quelle espeee 
de grain y viendra le n1ieux. Si c'est de 
pauvres gens , j~ leur ayarrce des semailles, 
qu'ils rne rendent a la m.oisson. Je leur fais 
preter des journees par ceux a qui j'ai pu 
;:rendre q-uelque service; c'est tout le prix 
-que j'y mets. J'ai vu le temps ou chacun 
ne travaiTioit que pour soi, et y travailtoit 
111al. 11 auroit cru s' enrichir de ruiner son 
voisin. Je sui~ venu a bout de leur per­
:snader'que plus le pays seroit riche, pJ!us 
chacun le seroit en particulier; que les den­
rees se vendroient n1ieux, qu and il." attire­
roient de ce c6te les m·archands p<.!.t l'abon­
dance et la bonne qualjte ; que pour y 
parv~nir, il falloit s'entr'aider les uns les 
autres. Selon que l'annee est seche ou plu-
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vieuse' la recolle de la plaine est plus OU 

n10ins hati ve que celle de la colline. J e 

les accorde ensemble pour con1mencer par 
la plus precoce, et tout se fait a son juste 
point. Aussi , demandez a la haHe des 
nou velles de nos grains ! On se les arrache 
de prefererrce ; on vien t meme quelquefois 
nous les enlcver sur les lieux , et ils se 
trouvent vendus avant d,.etre a terre. Au 
lieu de ceh , qu'il y ait dix boisseaux de · ( 
mau vais bled dans une paroisse, c' en est f 

-assez pour decrediter tout le reste. f: 
1\1. D E S O L l S.. · 

Ces reflexions sont sin1:ples. CepeHdant il 
est rare de les voir na1tre clans un village. 
Comment vous sont-elles venues ? 

L E V I E I L L A R lf. 

Peu-a-peu par l'experience de chaque) 
annee. D'ailleurs , if faut vous dire- que 
j 'zii ete bien seconde. Notre cure es t un 
hon1me de sens. J' en avois fa.it urre espece 
d' eveque par les n1ari"2ges , Ies hapten1es 
et les d1mes dont je l'avois enrichi. 11 a _ 
fait valoir mes conseifa dans ses prones. 
Monseigneur est venu la-dessus. Il a vu 
sa terre changee de face. Je lui faisois 
doubler tous les baux de ses fermiers. Il 
n1'a donne des n1anJues de consideration. 
S'.il y avoit une experience nouvelle d'agri­
culture cla:rrs vos gazettes, ils ·venoient tous 
deux me consulter ; je la faisois sous feurs 
yeux. Des qu eUe m'avoit reussi, elle etoit 
bientOt rcpandue. Le pays an suit sa routine, 
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et meprise les decouvertes faites- dans les" 
livres ; mais celles que j'avois approuvees, . 
il n'y avoit pas a les -contredire. On les 
suivoit ., et . l'on s'en trouvoit mieux • . Ma 
science, au reste., n'·est. pas longue ; je la ­
debite toute entiere en peu de mots : Rude 
guerre. ~vec son . champ-, douce paix avec 
ses vo1s1ns. 

M. D ·-E S· 0 L' I s. 
Sur ces principes, .je n1e figure que vous· 

n'avez pas enric-hi le bailliage autant que 
le presbytere. 

LE VIE IL t · All n·· ( en s0uriant.) · 
11 est vrai. -J'ai souffie hien des· proces a M, 'le Bailli. -Je serois ric-h<c comme un , 

avocat, si j' avois pris seulemerrt douze sous 
par consultation. Il y a toujours quelques 
·petites querelles dahs les villages, pour des 
partages de terres entre des heritiers. On 
vient de1nander mon avis . . S'il y - a des -
enfants a n1arier- de part . et d' autre ·, j'ai 
bient6t arrange l' affaire. S'il n'y en a pas ~ 
ou qu'ils ne puissent se converrir , . les par­
ties n1e ·prennen t sur un brancard · et n1e 
portent sur les lieux. J e fais arpen ter en 
ma presence jusqu'au n1oindre recoin. Je 
balance la bonne ou mau vaise quali te de_· 
chaque partie du terrain avec sa mesure-, 
et je tache d'accon11110-der egale1nent tout 
le monde. Lorsqu'ils se refusent a cet 
arrangement, je les invite a venir le len­
demain chez moi. J'ai d'un excellent vin 
vieux qui attendriroit des creurs de rochero ' 
,On le goute. Sitot qu'il comnience a faire 
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son effet sur m-es plaideurs , je leur fais 
sentir. qu'un proces leur coftteroit dix fois 
plus qne la chose contestee ne peut valoir; 
qu'il leur feroit perdre leur ten1ps , leur 
argent, - leur repos , et le plaisir de s'ai­
mer. Je leur, cite l'ex:emple de ceux qui, 
f d ) • I I 

aute e men t:roue, se sont extenues 
pour engraisser la justice. A varrt la fin de 
la pren1iere boutt?ille, ils ne se regardent 
deja plus de travers ; la seconde n'est pas 
a n1oitie videe , qu'ils se mettroient au 
feu l'un pour l'au.tre. J'y ai depense n1on 
vin, n1ais j'y ai gagne du plaisir pour .cette 
vie , et des esperances pour celle qui vient 
apres. 

M. D E S O L I S. 

Vous devez ~tretregarde comme un petit 
roi dans cette contree ? 

L E V I E I L L A R D. 

Ecoutez done, je gouverne de mon lit; 
comme un autre de son tr6ne. Mais on 
ne n1'ain1e pas seulement, on n1e craint 
aussi. Approchez-vous de cette murailleo 
Voyez-vous des non1s , avec des dates, 
que j'y ai graves de la pointe de mon 
couteau? Les uns sont ecrits tout droit pour 
les bonnes actions ; les autres a rebours , 
pour les n1au vaises. Con1me Monseigneur 
et· M. le Cure daignent quelquefois me 
rendre visite , et que tout le village affiue 
dans ma cabane, ce registre fait plus d'effet 
que celui du greffe, ou personne ne s'avise 
d'aller. Votre non1 ecrit a rebours est une 
espece de fletrissure publique. Tout le 
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monde YOUS fuit, jusqu'aux enfants. Il faut 
changer de conduite ou deguerpir. Si vous 
changez, eh bien, je redresse votre nom, 
d'abord pour vous faire oublier la hcmte, 
et puis pour vous encourager ·a bien fair~. 
De viRgt noms a rehouts que j'ai graves 
clans toute ma.vie, iln'en reste que trois, 
qui serviront · Iong-ten1ps d'exemple. Au 
contrai-re , un Il0111 ecrit tout droit ·, est 
presque un titre de noblesse. Ort craindroit, 
autant que la m:ort, d'en · voir renverser 
une seu1e lettre, tantvaut l'avantag~ d'une 
lionne reputation! 

M. D E S·- o L I S, 

J e corn;ois q1,1.e ce mo yen , . tout si1n pie 
qu'i1 soit, est fort puissant. l\1ais ce que 
j"admire le plus, c'est . le parti que vous , 
savez tirer de votre vin. ll est ordinairernent 
le.perturbateur des villages' et YOUS en faites 
un ministre de paix. 
1 LE VIEI "L' LARD. 

Je lu.i dois bien cet honneur- pour les 
services qu'il n1'a rendus dans n1a ·vieil­
lesse. C' est lui qui, depuis dix ans, re:nou­
veile Ies forces de mon esto1nac, et 011-peche 
·n1.on- sang de se glacer · dans 111es veines. 
Je n'en · ai jamais bu plus qu'il ne n1'en 
falloi.t ·pour appaiser 111a soif. Aussi je le 
trouve a present ·plus . salutaire .. Un ·demi­
verre suffit .a n1e ranimer ; il rne rajeunit 
toujours pour une couple d'heures. Je ne 
sais si YOUS etes altere ~ 111'entendre, n1ais 
je le . suis un pen a vo11s parler. Je sens 
qu'une petite goutte viendroit en ce n1on1ent 
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fort a- propos . . Le cceur 1ne dit= que·· ie 

trinquerois volontiers avec vous. Qu'a done 

111a pau vre fen1n1e? Elle tarde bien a veni:r. 

Ah! c'est que soixante et quinze ans sont 

encore plus lo_urd.$ a poTt€r qu'une bouteille. 

1la.is, Ghut ,. je crois gentendi-e •. 

L A F E M M E. 

Oui, n1on hon1me, me v-oici ·, .me void. 

LE VIEILLA-RD (serelevantsur::_f0-nlit.)- ...__ 

Allons, Suzette, n1a ch.ere Suzette, v-erse­

nous a boire. Vous sour:iez , J\i1onsieur ; 

mais la bouteille a la 1nain, je-lui · d'onne 
toujou rs son nom de jeunesse : j·e n'ai qu'a 
la regarder a travers mon verre., elle n1e 
semble aufsi vern1eille qu'autrefois sous 

l 'ormeau. A ta sante, Suzette; a la votre > 

Monsieur. ( I IJ bvivent,) Eh bien, co1nn1ent 
le trouvez-vous ?' , 

~1. D E S O L I s. 

Excellent ' je VOUS· assure : j'en ai bu 
qui pouvoit coL1ter plus cher , :mais j.an1a1s 
avcc autan t de- plaisjr .. .. 

L E Y I E l L L A R D. 

C'est qu'il est pur et. franc comn1e nos 

ca?uc. Comment done, Suzette, tu le 
311"-(nages ? Ya, mon enfant, il en res tera 
ton jours :i.pres nous. QL.1~ je te voie une 

p -' ti te poj nte de gai-:~e de sa fa~on . Nous 

lui en donnions autrefois , il faut qu 'il 

nou t:n donne aujourd'hui : je l_e sens deja 
qui com1uence a rae reg_aillardir. Tiens , 
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je t'aime autant que dans nos pren1ieres 
amours. Monsieur, si vous n' etes pas n1arie,. 
vous vous marier:ez sans do11te. Croyez-en: 
n1on. co11seil. Traitez si bien votre femme, 
que vous puissiez chaque jour penser a celui 
de la noce ; c'est le moyen de ne vous 
sentir ja1nais vieillir. D en1andez a Suzette •. 
Parle , ma femme :. te souviens-tu· de la 
notre ? Cornme je serrai tendren1ent ta 
majn devant l'au.tel ! et quel regard tu me 
_lan~as ! Il penetra jusqu'au fond de 1non 
cceur .. 11 n'En est pas sorti. ( bn souriant.) 11 
est vrai que cela ne date pas de si loin­
encore. 11 n'y a que soix-ante petites anneeso 

L A F E M M F. 
Ah! elles- se sont ecoulees bien v.1tc. 

Notre bon temps est passe, 1non ami. 
L E V I E I L L A. R D. 

Comment done?. Est-ce que tu n'es ·pas 
heureuse ? N'as-tu pas de l'aisance , du 
repos , et la· sante de ton ~ge ? Voyons , 
qu'as-tu a de, irer? un pen plus de forces 
peut-etre ? Mais , vois - tu , Dien nous a 
conserve celles du cceur pour sentir la joie 
d'une fongue vie. Quand celles du corps 
viendront a s'eteindre, le ton1beau s'ou­
vrira dou£en1en t pour nous recevoir. 

M. D E S. 0 L I s. 
Pourquoi vous occuper de tristes pensees. 

_dans ce n1omen t de plaisir ? 
L E V I E I L L A R D. 

Oh , Monsieur , je ne crains pas la 
rnort ! Qu' elle vienne , quand elle vou­
dra, frapper a n1a porte , je la laissera-i . 
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e11trer sans frayeur. Croyez--vous que j'aie 
oublie que je suis ne n1ortel? Puisque t"on 
a com1nence, il faut bien finir. 

M. D E S O L 1 s. 
Vous avez su vous rendre fa vie si 

heui'euse !' pourrez - vous la quitter sans 
regret ? 

L E V J E I L L A R D. 

J' en aurois bien davantage si je l'avois-­
mal e1nployee, si j'avois ete pa;resseux et 
debauche, si je n'avois pas fait tout le 
bien qui etoit en mon pouvoir, si je laissois 
par n1a fau te une famille non1breuse dans 
le vice ou dans le besoin. Au lieu de cette 
peint-ure affiigeante r j'ai devant les yeux­
quatre-vingts ans de travaux utifes , des · 
terres defrichees, des amis secourus. Je vois 
n1es frls et mes petits-frls riches , honnetes. 
et laborieux , unis etroite1nent ensemble, 
aimes et consideres de tout le pays. Je · 
laisse ~ n1on fils aine ma cabane , il y · 
re1nplira 1na place et me& devoirs. Comme 
chef de la fa111ille , il se:ra pour ses freres 
et leurs enfants ce que j'ai ete pour les·. 
n1iens. Il est doux. d' em porter cette con­
solation dans la ton1beo 

M. D E S O L I S. 

11ais vcus entendrez leurs gemissements. 
Que ce tte separation sera douloureuse ! 

L E V I E I L L A R D. 

Je crois en effet qu'ils auront un grand 
chagrin de me perdre, mais je saurai l'adou• 
cir. Un paysan connoit n1ieux qu'un autre 
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la. loi a·e la nature et, la force de la neces- -
site : il voit chaque j~ur de vieux arbres 
rem places par de plus jeunes.; il voit chaque 
annee l'hiver devorer ce. qu?ont produit 
les autres saison:s-: je presenterai ces images 
a ~n:es enfants ,.lorsqu'ils seront taus ass~m­
bles autour de n1on lit de mart ; je leur 
ferai sentir qu'apres m'avoir donne une 
longue et heur.euse yjeillesse , Dieu 1net 
le comble a Se3' graces ' en me retirant 
-de 1a vie avant qu' elle me soil aevenue 
a charge par les douleurs et le:s ·infirmites ; 
je leur dirai qu-e je ne les quitte qu.e pour 
aller jojndre · n1on pere qui. me tend les 
bras ae la-haut, et que je ne cesserai jan1a.is 
d-e , leur tentli·e les rn.ie11s , tan.f que leur 
race S'e conservera sur la terre. VoiD.1 ce 
que je leur repeterai jusqp-' :i n1on derrier 
souffie : i1 faudra biPn qu 1ls se conso.lent 
de 111-1 mart ·, , lor.sque- je la regarderai n1oi­
n1e1ne co1nme -un hien:fait. 

M .. D E S O L I S'; 

Courageux vieillard· , d'ou vouS'· vient 
cette fermete-? 

L E V I E I L L A R D. 
D'un cceur innocent -; et c'est du ciel 

q,u' elle y est descendue ·, de ce · ciel que 
je vais habi t.er, je l'espere. 

M. D E S o t I S. 
Vous n'avez done pas de cra1ntes sur 

1
, . 
avenu? 

LE VIEIL . LARD. 
Aussi long-tei11ps que j'ai pu commettre 

-du n~al , j'aj. c.raint' le Seigneur : a present 
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je ne sais plus que l'ain1er, et :je -crois 
que cette confiance doit lui faire ·p1:aisir. 
O _Dieu de bonte ! apres tant de benedictions 
gue tu as repandues .sur n1a .t:ete , oserai-j.e 
t' en demander une encore ? Regarde 1a 

' d I con1pagne que tu Ill" as onn ee pour parta-
.ger les douceurs et les peines ~e la vie. 
N ous avons vieiHi tons deux ensenible ., 
accorde-nous de mourir tous deux a la fois. 
C omn1ent · pourrois-je lui survivr,e? Ma 
main tren1blante auroit-elle la ·force -de lui 
fermer la -paupiere ? De son e6te , que 
cleviendroit-eli.e a son ~ge apres n1'avoir 
})erdu , lorsqu'elle ne n1'entendroit plus 
r epondre a sa voix plaintive; lorsqu'elle 
~eroit ensevelie, comme .en un tombeau, 
d ans la solitude de cette capane? Ne per­
n1ets pas que la n1ort separe deux -personnes 
que rien n'a scpare depuis soixante ans. 
Accorrle-nous cette grace , o mon Dieu '! 
cette derniere grace. C'est la seu'le que tu 
naus 'laisses ate demander. Nous ne voul.ons 
point reculer notre arret ; dispose de nous 
q u.and tu ,~oudras . Laisse-nous sculem-ent 

. . l' d " n1ou.nr 11'.)s 1narns une ans 1 autre , et 
not:<; pres~n ter ensen1ble devant toi pour te 
1endre cumpre de no tre vie. Tu le sais bien , 
elle n'en fait qu'une seule, dont chacun 
de nou deux traine la 1noitie. Que nous 
n·ayons aussi qn' une rnort ~ soutfrir ! 

Le vieiHard, qui s 'Jtoit soubve 8Ur son lit 
pou:r aclresser J Dieu ces toud1antes paroles, 
retomha de fatigue en le achevan t. ?\L de 
Sohs 1.fraye C.{.n::rut che1cher sa femnic 
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pour le secourir. Elle s'etoit mise a genonx 
dans un coin des le commencen1ent de cettfl.., 

-priere ; ses bras etoient encore tendus vers 
1e ciel. I1 la por.ta toute eperdue aupres du 
vieillard , qui les -rassura l'un et l' autre par 
un sourire, et par la vivacite dont il leu-r 
tend_it les -mains. Cependant M. de Solis 
jugea qu'il falloit lui laisser pi-endre du 
re-pos apres µne ·emotion si forte pour son 
.age. Il remercia ces h<;mnes gens de 1eur 
hospitalite , ·et leur promit de venir les 
revoir au bout de quelques jours. 

L'orage qui l'avoit force de chereher un 
.asile dans cette cahane,, s~etoit dissipe. La 
·nature, sortant de sa melancolie, venoit 
.de reprendre une serenite radieuse. Le 
soleil, pres de son cou.chant , sembloit bril­
ler avec un nouvel eclat. Ces ima_ges re­
tra~oient a M. de Solis le souvenir du bon 

__ •vieillard. Elles lui p.eignoient son an1e pure, 
ouverte tour-a-tour a l'attendrissement et a 

-1a gaiete, la force de son esprit se ranimant 
au mo1nent de s' eieindre. Il se represen toit 
-tout ce qu'un seul hon1me avoit pu faire 
d'utile dans la condition la plus humble ; 
cinquante citoyens laborieux donnes al' etat, 
ses belies annees employees a nourrir ses 
enfants dans 1~ travail et les bonnes mc:£urs , 
-son dernier.age cons acre a 1naintenir l'union 
et la paix entre ses voisins. Avec quelle 
franchise, disoit-il, il me parloit du bien 
qu'il a fait, et de la confiance qu'il prend 
en l'Etre supreme ! quelle heureuse tran­
quillite de conscience ! quelle touchante 
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securite ! Qui -ne prefereroit la saine vieil­
lesse de cet honnete paysan , bienfaiteur 
de son pays dans un etat obscur, fier de 
s.a .propre estime et de l'honneur de l~isser 
un souvenir precieux, a la decrepitude de 
ces h01nmes puissants, qui n'ont fait usage 
,de leur richesse que pour repandre autour 
d' eux la c-orr1:1ption et le scandale ,. qui se 
jouent du mepris public par l'habitude de ~ 
leurs propres ,n1epris , et que la to1nbe 
meme ne pourra defendre de l'infamie et 
de l' execration ? 

Mais pourquoi ces peintures affiigeantes 
pour les gens de bien , lorsqu'il en est 
de si propres a les consoler ? C'est un 
Howard .qu'il faut peindre , ce voyageur 
hienfaisant, qui a deja parcouru plusieurs 
fois une grande partie de l'Europe pour visi­
ter les prisons , et qui , par l' eloquence de 
ses ecrits et l'autorite de ses vertus, a SU 
faire aecorder un traitemen.t plus humain , 
a des homn1es souvent plus n1alheureux 
que coupables ! Un Hutton ( 1), qui tra­
verse les n1ers a l'~ge de soixante ans, et 
sans autre cara<::tere que celui de n1inistre 
de l'humanite, vient traiter de pair avec 
ceux de l'.etat, pour regler un echange 
de prisonniers de guerre , et retourne mo­
des ten1ent dans sa patrie secourir les infor-

( 1 ) Le meme que G eorge de Vall ie,e a peint si 
hcureusement par ce trait : respectable v ieillard , qui 
s'amuse a fa ire du plaisir aux gens, Iorsqu' il n'es t pas 
occu pa a leur fa ire du bien. A.mi des E nfmtL Dicembre 
1783 . 
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tunes dont 'il est le sou tien "! Un Du -Tillet ,­

dont le nom se repete avec autant de res­

pect et de joie dans toute 1'etendue de 

cleux provinces qu~il a rendues heureuses , 

qu'au sein d'une fanrille honoree n1en1e 

a la .cour parses n1reurs patriarchales ; dont 

l'ouvrage ( 2), fruit de quarante annees . ----, 

d' experience et de travaux, peut faire le 

hon-heur de tous les pays ou il y aura des 

campagnes -et des cultivateurs ! Homn1es 

genereux ! YOUS n'avez pas begoin de mes 

eloges pour rec om pens er VOS vertus ; ell€s 

ont un prix digne d'elles dans le sentin1ent 

qui YOUS les a inspirees' et clans le bien 

qu'eUes ont procluit: ma.is .moi, j'ai besoin 

de les ·consacrer dans la ruernuir~ de la plus 

tendre enfance , pour leur do!l!_ler un sanc­

tuaire qui reponde a leur purete, et pour 

que votre no1n se conse1:ve plus kmg-temps 

sur ·la tern~. Si l'amour de Phum.anjte peut 

aisen1ent ,s'allumer en de jeu nes arnes, je 

veux qu'elles le doivent a l'-impression de 

VOS exemples, et a la 'noble e111ulation de' 

les imiter .• 

( 2) Pre, is sur l't rabli-ssement du cadas tre en F rance. 

A .Paris , ch::z ·Pi~sor er Theophile B.urois. 

IE 
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Je voyo1.s le soleil se coucher. Pag. 272.. 

LE 

S Y S T E iY1 E D U M O N D E. 

VE u v E depuis trois ans , n1adan1e de 
Croissy s etoit retiree a la Campagne' dans 
une petite maison charman te , a quelque 
di., tance de Pari ·. Les regr ts que lui cou­
toicnt chaque jour la perte de son epoux , 
n'ctoient adouci que par \es soin qu'elle 
donnoit a l education de Sa fille' le -eul 
gage qu il lui eJ.t laisse de a tendre ~e. 

Tvm~ V. M 
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Elle avoit ete mariee fort jeune ; et son 
pere, en calculant les tresors qui devoient 
suivre le don de sa main, avoit imagine 
que le faste d'une im1nense fortune, avec 
quelques talents agreables , pouvoient lai 
r.uffire pour paro'ttre avec assez d' eclat clans 
le monde. Emporte torijours hors de lui-
111.§1112 par 1e torrent des affaires , 6tourdi 
par le turnulte de ses dissipations, il n'avoit 
·pas reflechi que dans une vie n1oins agitee, 
sa fille auroit un plus grand besoin de res­
sources attachees a_ la culture de l' esprit et 
.cla c~ur, et que mieux il reussiroit pour 
e1le daos le choix d'un .epoux , plus ces 
av~.nt:ages lui devi~ndroient necessaires 
pour gagner son est1n1e et conserver son 
a Ltachen1ent. Des considerations si simples 
s~ trouvoient au-dessus de sa portee : .de 
·tc12s les soins paternels , les plus utiles 
_etoient ceux dont il s'etoit le moins occupe. 
, 1~levee par l'hyn1en a la societe d'un 
ho;.nme di.stingue par des sentiments de­
licats , ne raison eclairee , des connois­
_sc1.nces sohdes et des gouts aimables , 
mada111e ile Croissy n'avoit pas tarde long­
temns a sentir des regrets de cette negli­
Pence. En cherchant a la reparer pour 
.elle-rr1eme, elle rfsolut sur-tout de l' eviter 
pour sa fille. Les amusen1ents de la ville ne 
l'avoient jamais entierernent detournee de 
ce projet. La solitude ou l'avoit conduite la 

· clouleur de son veuvage, lui donnoit alors 
tout le loisir de l'executer. Elle avoit deja 

pn?f1te d~~ prerµieres a!1nee~ de l' epfance 
, 
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:d'Eniilie, pour apprendre elle-1nfrn:e tout ce 
t]n'elle vollloit lui faire apprendre un jour. 
Son application' l'etendue de Sa rnenwire' 
la justesse et la penetration de son esprit 
a voient si bien serviles vues de sa tendresse, 

' 11 ' . c. ' ' d · -qu e e et01t ennn parvenue a posse er par-
fait~1ne11t l'histoire ancienne et n1oderne, 
la reographie uni rerselle , les elen1e11ts de 

I I • l . / I 1 geon1etne, avec que,_ques notwns genera es 
sur l'histoire naturelle et sur la physique. 
Afin d-= se n1ettTe en etat d'etre le seul insti­
t1.l tc:nr de sa frlle, elle s' etoit formee d' abord 
t oL~L::' seu\e, sans autre secours que ks hons 
li \'I~S (?ern.eataires ' cbn.r. ces divers ~en res 
de connoi. sances. En cherchant ainsi pour 
elle-meme la n1ethode la plus agreable et la 
plu sure, elle etudioit d'avance celle qui 
con viendroit le n1ieux au caractere d' esprit 
d'En1ilie , dont la finesse et la vivacite 

• 1 \ . ' an non~o1ent , ces ses prenneres annees , 
les plus heureuses dispositions. Elles ne 
s' etoient point den1enties dans la suite. 
En1ilie, a peine agee de treize ans , co1n-
1nen9oit deja' par Sa reconnoissance "et par 

\ , I l es progres , a rec01npenser sa 1nere o.es 
peines qu' elle se donnoit pour l ' instruire. 
Leurs jours s'ecouloient dans les plaisirs les 
plu~ purs, et clans les jouissances 1nutuelles 
les pl us delicieuses. U ne societe choisie des 
environs , les vi ites qu'elles receYoien t 
quelquefois de leurs amis de la ville, etoi. nt 
le seules distraction qui les detournoient 
de leurs etudes; la variere qu' elles sayoient 
y repandre , la culttir- des fleu r et le 

- 1 .z 
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menage d'une voliere en etoient les delas­
se111en ts. 

Soit pour eloigner du creur de sa fille tout 
sentiment de vanite, soit pour ecarter de 
sa 111aison des visites i1nportunes, 111ada1ne 
de Croissy avoit eu soin de cacher sa ri­
chesse, et prenoit pour pretexte de sa re­
traite a la campagne, la necessite d'y reta­
blir ses affaires par une rigoureuse econo-
1nie. En s'epargnant les details fatigants et 
les vaines depenses d'une grande 1naison, 
.elle avoit plus de ten1ps pour en donner a 
ses travaux, et plus de moyens de satisfaire 
a sa bienfaisance, par les seaours genereux 
qu' e.lle repandoit en secret au tour d' elle. 
Le calme d'une vie si douce , la joie de 
voir sa fille repondre a ses esperances , une 
sante forte' acquise par l'exercice' la IllO­

deration et la sobriete avoient donne a son 
caractere une serenite inalterable , et a son 
esprit un enjouement qui faisoient trouver 
a la vive Emilie l'interet le plus piquant 
dans sa societe. La sensibilite naissante 
de ce jeune cceur etoit toute concentree sur 
sa man1an et sur son pere, dont madame 
de Croissy av@it soin d' entretenir la 111e-
1noire par des regrets touchants , et par 
l'eloge des vertus qu'il avoit possedees. 
Emilie elevee dans la candeur et la liberte 
de l'innocence, n'ayant a cacher a sa tendre 
~mie aucun de ses inouvements, avoit con­
se;rve cette fleur precieuse de na·ivete qui 
rend la raison si ain1able. Con .. 1nie toutes ses 
r.eflexions s'etoient formees clans le cours 
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de ses entretiens avec sa n1ere; elles avoien t 
pris une tournure vive et aniniee, . tellre 
que la produit la chaleur de la conversa­
tion, et ses pensees se developpoient avec 
auta.nt de clarte que de saillie, d'agren1ent 
et de jus tesse. ' 

L'ami de l'enfance de n1ada1ne de Croissy 
etoit lVI. de Gerseuil son frere, qui vivo{t a Paris , occupe des devoirs d'un paste 
honorable , et de l' etude des sciences na­
t urelles qu'il cultivoit avec succes. Det,x 
filles , livrees encore au premier soin de 
leur m~re , et le jeune Cyprien , jge de 
douze ans, composoient toute sa fan1illeo 
Au milieu de la corruption de la capitale, 
sa 1naison etoit l'asile <les mreurs. Son fils 
ne s'etoit janrais eloigne de sa presence. Ne 
avec une in1agination vive, un esprit ardent 
et courageux , de la franchise , de l' eleva­
tion et de la fermete dans les sentiments , 
Cyprien avoit une ame douce , et tout ~l 
la fois susceptible des mouvements les plus 
impetueux. 11 aimoit deja vivement la gloirc 
et les grandes choses . Au nkit d'un trait 
de bravoure on de generosite, l'on voyoit 
s' enfler sa puitrine, et la flamme etinceler 
dans ses regard . En concevan t de hautes 
esperances de ce caractere, M. de Gerseuil 
ne se deguisoit pas les inquietudes qu'il 
pou voit lui causer. Ccpendant l'an1itie ten­
dre que son fils avoit pri e pour lui, n1ode­
roit se craintes. 11 -'etcit accoutun1e ck, 
bonne heure a le gou rerner a-recd cai~.:::-e _- , 

~\Jl 3 
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Une froideur auroit de-sole· son an1e ; un 
seul reproche eflt fait son supplice. 

Sur une invitation fort pressante qu'ils 
avoient n~s:ue l'un et l'autre d'E1nilie pour 
se trouver a une fete qu' elle devoit donner 
a S'a n1aman la veille du jour de sa naissance, 
i1s· ~, etoienr, rend us rnyste!ieusen1e:nt a_ la. 
n1a1son de rhada1T1e de Crorssy. La surpnse 
de leur arrivee ajoutoit ~1 celle du bouquet. 
Emilie le paroit de ses graces , Cyprien 
l'anirnoit de sa gaiete. Madame de Croissy 
versoit des larn1es de joie des attentiuns 
delicates de ces ajmables enfan ts. Elle fut 
bien plus heureuse encore le lenden1ain , 
lorsque dans une pron1enade ecartee avec 
soi1 frere , ils purent s' entretenir en liberte­
d.e leurs projets et de leurs esperances. Le 
d1ner qui les reunit avec leµr jeune fan1ille , ~ 
fut une nouvelle scene de nouveaux plaisirs;.. 
Apres une separation assez longue, se retrou­
ver ensemble dans un beau jou r, clans une 
con tree charn1ante, avec. des objets d'un si 
grand 'interet l'un pou r l\1utre ! les ten-
d 1 d l ' . , ' 1 ' . 1\::sses GU sang _et e an11 t1e, ,es emotwns 
paternelles, les transport confondus de tous 
!es senti.ments les plus doux de la nat1. . .ue ! 
V ' > ' b" C ,, l ous n aunez encore qu une 1en 101n e ·-
idee de leur felicite, si vous pensiez que ces 
traits fussent -capables de yous la peindre ... 
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..... 

p· R E !\1 I E R 

E N T · R E T I E N. 

I~-A fraicheur de la soi~ee les ayant invite'i 
a sortir , :tls allerent se promener tous en-· 
sen1ble su r la terrasse. Le soleil etoit pret 
a se cone her ; il touchoit aux hards de-l'ho­
ri2.on . Tout-~_-coup 1nadan1e de Croissy, 
s'interrompan t dans son entretieu , alla 
s'asseoir sur le bout d'un bane de pierre, 
place a l'ouverture de la grande allee d-u­
bosqu.et. NI. de Gerseuil crut qu'il prenoit 
quelque foiblesse ~t sa s~ur, et s' enJpress:1 
de la suivre, emu d'iµquie tude, en la ques~ 
tionnan t sur on eta t. Ce n' es t rien, lui 
repondit-elle avec un sourire , 1nais sans 
detourner ses regards fixes vers le couchante 
Je Yetis sati iaire dans un mon1ent votre 
,urpri c ct votre curiosite. Laissez d'aborcl 
di~ paro~tre le soleil. 

I\'1. de Gerseuil et les en fan ts se regar-· 
doi =>nt en ilen ~e, et n'osoient l'interrompre. 
Bient:)t le oleildisparut.MadarnedeCroissy 
se levant alors d'un air gai : je suis con­
tente, leur dit-elle , tout n1arche bien clans 
1\ nivers . Ce paroles, et la maniere brus~· 
aue dont je YOUS ai quittes tout a l'heure' 
cloiv nt YOUS etonner ; il faut vou·s en don~ 
ner l'explication. C 'es t au;onrcl'hui, con1me 
yous le sayez, n10n jour de nais ance. Il 

I -t 
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n1e sen1ble qu'en ee jour tout prend un 
Mouvel interet a 111es yeux dans la naturer 
J'observe avec plus d'attention ce qui se 
:pass-e. au tour de moi. Je trou-ve pa-r - tout 
(!es sujets de reflexion qui tn'occupent. Ce 
111atin, en me promenant dans n1on verger, 
·je cherchois a saisir les changements qui 
pouvoient s'etre operes dans n1es arbres 
<iepuis l'annee derniere. Je voyois que les 
u.ns commenroient a perdre de leur jeu­
nesse, et les autres a en prendre Ia taille 
€ t la vigueur. Les pren1iers me donnoient 
:une Iefon affligeante,. rn.ais les autres me 
consoloi-ent. Ils n.1e presentoient, sous un@ 
Jiante in1age, la douceur de n1e voir raj,eu­
n~r dans n1a fille .. 

Emilie baisa la 111ain de sa 111ere, et Iaissa 
echapper un soupir. 

Voifa une rernarque, dit M. de Gerseuit, 
qu.i 1ne pla1t autant par son courage et sa 
philosophie, que le sentin1ent qui lui est 
attache me touche par sa tendresse. J,1ais 
quoi ! VOS observatwns vont-elles jusques 
a l'astre de la lun1iere? Etiez-vous inquiete 
de savo:r .s'il avoit perdu de sa force ou 
<le son eclat ? 

Mde. D E C _n ·o r s s Y. 

Non ' IllOil frere' mes pensees ne s' eten­
·aent pas si loin. L'annee derniere, le 111eme 
j'our qu'aujo:urd'hui, i'etois assise sur ce 
ba,11c toute seuie, et plongJe clans une douc-e 
reverie. Je voyois le soleil se coucher. J'oh• 
servai que c' etoit derriere cet ormeau qu'il 
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s-e deroboit a n1a vue. Ce souvenir m'est 
r€venu tout-2.-coup. J'ai voulu voir si cette 
an11ee , a pareil jour, il se coucheroit dans 
la n1eme direction. Je n'aurois jan1ais cru.la·. 

• I l ' d terre s1 reg ee ans · sa course. 
M. D E G E R S E U I L. 

Sur-tout apres avoir fait, depuis ~ette: 
epoque , un voyage d~ :plus de deux cent-: 
dix n1illions de lieues· •. 

Mde. D E C R O I S· S Y. 

L'in1n1ensite de ce trajet redouble encore: 
mon admiration de la trouver si fidelle. 

M. · n· E c· E R S E U 1 L. 

Elle pourroit yous faire un com.pliment 
aussi flatteur, puisqu'au m~me. jour d@· 
l'annee, et au n1erne instant , elle YOUS 
trouye aussi dans la nien1e place po~r. 
l' observer. 

Mde. D E . C R o r s s Y. 

Tenez, mon frere, croyez-moi, n'ayons 
pas l' orgueil de lui disputer de conduite. Si . 
fiere que soit la raison de son fil et de son 
flan1beau, une planete a veugle ira toujours 
plus droit q u' elle. 

, 

E M I L I E . 
Oh bien, puisque cela est ainsi, m.on : 

oncle , YoiUt les etoiles qui con1mencent 
a paro1tre, je suis charmee qu'elles puis­
sent rendre un bon temoignage de notre 
globe ; car nfm, si nou sommes un peu 
etourdis, notre terre ne l'est pas ; et peut ... 
ecre que d'apres son caractere , 011 nous, 

.. 1 5 
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croira des personnages g::raves , pleins d' or ... . 
dre et de regularite. 

M. D E G E R S E U I L. 

C' est sur notre globe , n1a ch ere En1ilie , 
qu'il faudroit comn1encer a etabiir de nous . 

€ette bonne op:inion, sans nous en1barrasser· 

de ce que penvent en penser les etoiles. Au. 
reste, cette hypocrisie ne nous serviroit a 
Tien. Les, l.!toiles ne voient pas plus notre 
terre, qu'elles ne soupc;:onnent ses habitants .. . 

C y p R I E N. 

Quoi ! tandis que nous avons peut-etre 
cinq cents lunett2s en l' air pour les obser­
ver , elks ne daignent nas n1en1e nous , 

:appercevoir ? 
ft,1 de. D E C R o I s s Y. 

Fiez -vous n1aintenant aux poetes qui 
s'ingerent de porter jusqu'aux as.tres la. 
gluire des femmes ! 

M. D E G E R s E u I L. 

Sans etre plus credule , pourquoi seriez­
vous moins induigente? Si jarnais ce men­
songe flatte.ur a pu les tromper, les a-t-il 

jamais offensees ? Il-porte avec lui sa graceo 
Irnart du desir qu'on auroit de le realiser. 

C Y P R I E N. · 

11 est pourtant bien flkheux, mon papa -, 
c1e se trouver ainsi inconn_u dang l'univers .. 

NL D E G E R s E u I L. 

Console-toi, 1non f1ls , :rv1ars et la Lune 

;pous voient assez completen1erit~ 
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E M I L I E. 

Et voila tous les tem0ins de notre exis- · 
tence ! 

M. D E G E R S E U 1 L. 

Mercure et Venus , places entre nous et 
le Soleil, nous distinguent peut-etre , s'ils 
ne sont pas eblouis par la grande lumiere qui 
les environne. Mais pour J npiter, Saturne 
et Herschell, je doute fort qu'ils aient la·· 
n1oindre connoissance i\.e nos affair es. 

C Y P R 1 E N. 

Et quand ils en seroient bien instruits !! 
Ce n'est pas a des planetes con1rne la n6tre" 
que je suis jaloux de n1e faire ren1arqner. 

M.de. D E C R o 1 s s Y. 

Oui, je le vois , Cyprien est un de c;es <'. 
ambitieux qui dedaignent les homn1ages de : 
leurs egaux. Il faut, pour les satisfaire, que· 
feur ren01nn1ee s\~tencie jusqu'au prince 7; 

ct clans les cours etra.ngeres. 
C y p R I E N. 

Il est vrai. Je voudrois que notre globe ' 
allat faire du Bruit jusque clans les etoiles. 

M. D E G E R S E U 1 L. 

El-i, mon pauvre ami ! con1ment veux-tu 
qu elles nous apper~oivent, puisqae cet 
orbe n1eme de deux cent dix 1ni'.lions de­
lieues que la terre p3rcourt dans un an~ 
quand elle le ren1pliroit tout en tier , en­
s' enflant d'orgueil co,11::11e la grenouille de 
la fable ne formerojt encore qu'un poi1 -~ 
dans l' esp ace ! 
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C y p R I E N •. 

Q ciel ! est-il ross.ible ? 
M. D E _ G E. R s E u I Ii •. 

Il 1ne sera fort aise >- dans-- un nion1ent·; 

·de te le demon tr.er. 
. , ~ 

E M I L I E. 

Mais cependant, 1110n oncle , parvenus a 
cette grandeur dont vous venez de_ parle,r, 

l}OU~ serions bien plus grands que le· soleil. 

Les etoiles voi~nt le soleiL; ainsi ,. a plus 

for_te raison, . serions-nous vus des etoiles. 

M., D E G E R S E U I L. 

Ecoute, En1ilie; vois-tu la-has, . a une 
honne lieue, cette lampe qµ'on vient d'al­
lumer, a ce que je pense, dans: la cou.r 

d'un ch{l.teau ? 
E M I L I E. 

Oui, sans doute, mon oncle .... 

M. D E G E R s E u I L. 

Le chateau est bien plus grand que la 
lampe , il e_st eclaire de sa lun1iere; pour-
1·ois--tu distingner le chateau; ?· 

E M I L I E. 

Oh non, du tout. 
M. D E G E R S E U I L. 

Tu vois done qu'un corps lumineux par 
lui-1neme peut en:e apper~u a une grande 

distance, tandis qu'un corps beaucoup plus 

considerable, qui ne fait que nous reflechir 

la lun1iere qu'il en re~oit, -est invisible ~ 
nos yeux. 

£ .C\-1 I L I I:. 

11 est vrai~ 
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M. D E G E R 3 E U I L. 

Maintenant, reduis la terre a sa veri­
table proportion avec le soleil. Au lieu d'etre 
grosse pour lui, con1111e le chflteau l' est poul' 
la la1npe, elle Re sera plus, en comparai- -
son, que ce que pourroit etre la tete d'une. 
epingle aupres d'une t0rche allumee. Tu 
peux juger, sur · cette mesure, de l'a figure · 
brillante que nous faisons dans l'universo. 

, 

E M· I L I E. 

Ah , mon cher Cyprien ! · nous yoiH1· 
bien revenus de nos prettentions sur_ les 
respects des etoiles.. . · 

Mde. D B c· R O I ' S S Y . 

Il n1e semble voir un de ces importants­
de la capitale, plein de l'idee que-tout le 
royaume a les yeux tournes sur.1ui , et a 
qu1 l'on viendroit dire qu'a la verite ' on le 

" 'M l' " t:onno1t assez a ontrouge, que on a n1e1ne 
entendu par hasard prononcer son non1 ~ 
tongjumeau ; mais que tres-certainement 
sa renonunee ne s'est pas. etendue jusqµ' a 
Arpajon. 

E 1\1 I L I E. 
En verite , j' en erois si honteuse , a Ia 

place de n1on cousin, que je voudrois rne 
cacher meme de la lune. 

M. D E G E R S E U I L . 

Prends-y garde , Emilie, cette petite bou­
derie pourroit nous couter cher. 

E M l L I E. 

E t comment, s'il vous plait, mon oncle ~ 
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M. I D E G E R s E V I L. 

C'est qu.e si nous allons nous- cacher de 
la lune, la lune, au meme instant, vase 
ltacher aussi de nous . 

E l\I I L I E. 

Oh , j'aurois trop de regret ~ sa douce 
l .. ' c arLe. 

Mde. D E C R o I s s Y. 

re ne puis aussi YOUS deguiser mon foible 
pour elle. Il semble, a son air de modestie 
et de pudeur, qu' elle soit formee pour etre , 
le soleil des fcn1111es. -

M. D E G E R s "E u I L. 

L'idee est assez heureuse. Combien de · 
j0lis caprices les varietes de ses phases et les 
inegalites de sa n1arche pourroient expli­
quer ! Vous voyez par-la, 111es amis , que. 
nous n'avons rien a perdre, et que la terre' 
n'est que _ trop heureuse de recevoir la lu-· 
miere des astres qui l'entourent, sans aspi­
rer vainement a s'en faire distinguer- par sa, 
splen deur .. 

C y p R I E N. 

C' est bien don1n1age que nous ne .soyons=· 
pas un peu plus lu1nineux ; cRr avouez ,.­
mon papa, q.u'on ne sauroit &tre place plus.-. 

avantageusement pour briller. 
M. D E G E R s E u I L. 

Et £Ur quoi juges-tu ce paste si favorable? · 
C: Y p' R l E N. 

C' est tout si111ple. Il n'y a qu'~ regarder la : 
voute celeste. On voit bien qu' elle s'arrondit 
au-dessus de la terre, que Les etoiles y sont-
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semees a egales distances de nous, et. que 
nous occupons le n1ilieu de l'univers •. 

1\1. D E G E R S E U I L. 

lVI.on fils , as-tu bien present a la n1e-· 
n1oire le joli paysage que tu n1e faisois re-· 
n1arquer d'ici me1ne clans la n1atinee? ·cette · 
colline , cette foret, ce vieux chateau demi .. · 
den1antele, cette tour qµi se1nble 1nonter\ 
jusqu'aux nues ? 

C y p R I E N: 

Oui, mon papa,. ce beclu noyer aussi ·; , 
sous lequ el nous passames hier au soir, et· 
dont les nojx 111e donnoient tant d'appetito ­
J e n'ai pas ete £ache de le revoir, quoique · 
ce fut d'un peu foin -, car il n1e sen1bloit 
d'ici justen1ent tout au bout de l'horizon. 

]\L D • E G E R S· E U I L. 

Cela n' est pas exact. Tu devois voir bieri ' 
plus en arriere ce grand chatean gothique · 
qui tombe en ruines. Tu sais qu'il est beau- · 
coup par de-la. En le quittant, n'avons-nous 
pas couru un quart-d'heure en paste, avant: 
que de parvenir au noyer ? 

C Y P R I E N. 

Ile t vrai; n1ais ce n'est pas ma faute .. ·, 
On ne peut pas juger bien nettement les 
distances clans un si grand eloignement. On 
croiroit d'ici, je vous assure, que l'arbre se 
trouve clans le me.rne contour que la collinell 
la foret, le ch~teau et la tour, avec notre 
terra e au beau milieu du de1ni-cercle. Je 
l'ai bien ob ... erve~ 
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M. D E G E R s E u I L. 

Que me dis -_tu ? · Ma sceur , con1bien 
~on1ptez-vous d'ici a la tour ? 

Mele. D E C R o I S s Y. 

Pres de trois lieues , n1on frere •. 
M. D E G E R S E U I L. 

Et a la colline ? 
Mde. o E C R o I s s Y. 

Deux bonnes lieues. 
M. D E - G E R S E U I L. 

Et a la foret ?. 
E M I L I E. 

U ne de1ni-lieue seulement. J'y vais for t 
hien a pied., 

M.. D E G E R S E U I L. 

Et n1oi j' es time , par le te1nps de 1na 
route, que le ch~teau doit etr.e a trois quarts . 
de lieu€, et le noyer a un quart de lieue et . 
demi tout au plus. Mais-quoi ! ces objets, 
Ies uns si recules, les autres si avances , se 
trouvent dans le meme contour! tous ces 
es paces si inegaux de terrain formen t un 
horizon bien arrondi ! notre terrasse est 
situee exacten1ent au milieu de tout cela ! 
Cyprien, est-ce qu'il n'en seroit pas de 
n~eme par rapport a la courbure si reguliere 
de cette vo ute celeste , a ces etoiles qui 
semblent attachees a la n1en1e surface , 
et a nous , enfin , qui nous crayons au 
centre sous ce beau pavillon ? 

C y .P R I E N. 

Mon papa, je n'ai rien a repondre. Si 
ma vue n1e trompe a une petit8 dis.tance, 
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elle doit bien plus m'egare:r a un si grand 
eloignen1ent. Mais que nous ne soyons. pas 
au n1ilieu juste sous les cieux, je n.' en puis 
revenir. J'anrojs parie qu'il n'y avoit pas 
deux pouces de plus d'un cote· que de l'autre. 

M. D E G E R S E U I L. 

Voyons. Avant de nous 1nettxe a tabl'e, 
nous s01nmes alles rendie une visite a NI. le 

' cure. 
C y p R I E N. 

0 h , c' est un bien honnete hon1n1e ! II 
1n'a donne une poire superbe. 

M. D E G E R s E u I L. 

·v oila un trait effectivement qui ne laisse 
pas douter de sa droiture. Mais ce :n'est 
pas de son verger qu'il s'agit, c'est de son 
clocher. Tu te rappelles con1bien il nous a 
v ante la perspective qu'on a du hant de sa 
galerie? Nous y son1n1es n1ontes. Eh bien? 

C y p .R I E N. 

L'Jglise est plus bas, et son clocher n'est 
pas plus haut que cette terras-sep Je l'ai vue 
de niveau. 

1'-1. D 'E G E R S E U I L. 

Quoi ! le point de vue n'est pc1s plus 
etend.1 que <le l'endr1it ou nous s0111mes? 

C y p R I E N. 

Non , je vous le proteste , 111011 papaG 
C' st exactement la n1 en1e chose. J'ai bien 
reconnu les n1emes objets , a la me1ne 
d.i ta.nee , et tout au bout de l'horizou ~ 
~01urne 1c1 .. 
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I\-1. D E G E R S E U 1 L .-

Es t-ce que le clocher faisoit bien le centr~ 
de ce con tour ? 

C Y P R IE N. 

Oui, n1on papa .. 
I\1. D }:: G E f{ s E u I L. 

Tu n' en etoig done pas au centre ici ? tJ n: 
cercle n'a pas deux centres. 

C y p R l E N. 

C'est que nous ne son1-mes pas loin de­
P' r ,. eg.1se. 

!\1. D E G E R S E U I L. 

Il y a. pourtant cleux cents pas. 
C Y P R I E N. 

Mais ce n'est rien par rapport au grand 
lloi ~nen1ent oh etoient les objets q:ue nous. 

:i:egardions· •. 
M. D ,E G E R S E U I L. 

En- sorte que, lorsque de deux points dif-· 
ferents on croit voir des obje ts fort eloignes 

. ' 1 " d. l' . 11 
touJoLus a ' a rn.eme 1s t;:u1ce , 1nterva .,e. 
qui separe· ces deux points doit e·tre es time 
fort peu de chose ? C' es t com111e si ces denx. 

. , f . . ' ' 
pmnts n en a1so1ent qu un ; n est-ce pas , 
n1on arni? 

C y p R I E N. 

Tout juste , mon papa. Vous avez clai­
rement saisi 111a rajson, et je suis fort 
con tent de votre intelligence. 

M. . D E G E R s E u J L. 

Voila qui 111' encourage. Ence cas, allons 
un peu plus loin. Tu sais , aussi- bien_ 
qu'Emilie, que la terre parcourt un orbite 
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au tour clu soleil ? Je vais la tracer ici sur le, 
sahle . Voyez-vous? C'est_ un ovale qu'on 
n0mn1e ellipse, ainsi qu'on vous l'a dit •. 
Bon , la voila. On peut enc.ore la voir assez 
bien a la clar te de la lu.ne qui Se leve. Je 
vais n1ettre rn on chapeau clans l' or bite ,. 
pour y representer le solejl. · 

C y p R I E N. 

Un beau soleil , vrai1nent, qui est tout 
noir ! Attendez , aHenclez. 

( IL .~e met a cou.;ir 1,ers la maison de rou tes· 
ses jambis . ) 

1\1. D E G E R S E U I L. 

O h v2s-tu, Cyprien? 
C y p R l EN ( de lcin sans s'arreter. ) 

Je reviens a l 'instant. 
E .M I L I E. 

Q ue veut done cet JtourJi' '? 
1\1 . D E G E R S E U I L. 

A tten dons , crois-111oi , son re tour, pour 
. ' 'l I • d' bl I YOH S l 111-ente etre ~me. 

C YPRil.N ( rc11e.1wn l au com de dn1x minu tes 
avec un domr:stiqut qui porte un tLon.) 

·vous ai - je fait languir ? Champagne, 
n1ettez, je yo_:.'.s prie, ce tison a l r1 place .1u­
cl1~pel u. Voila un soleil qui vau t n1ieux 
que le votre; je pen e, rnon papa. Vous 
YOUS ~eriez enrhun1e al regarder. Couvrez­
vous , a cause du serein . 

1\ 1. D E G E R S E U I L . 

J te rem rcie, mon fi1s , de ton aima­
ble attention . Ce tivon pourra nous servir· 
encore a autre chose. Attendez la, Cham..:--
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pagne. Allons, mes enfants , voulez-vous 
entreprendre un voyage autour du soleil, 
pour bien reconnoitre votre or bite? ( bmifie 
er C_yprien font le t0ur. ~ A merveille: Chain• 
pagne, reprenez ma1ntenant ce t1son, et 
courez au bout de l'allee.· Vous nous le 
presenterez de la. 

C H A M P A G N E ( en all ant. ) 
Oui, Monsieur. 

E M I L I E. 

Que voulez·vous done faire, n1on oncle? 
M . D E G E R s E u I L. 

Tu vas·voir. Champagne est•il a son paste? 
C y p R I E N. 

Tenez, le voila qui nous presente deja 
le tison. Oh~ con11ne il est devenu petit ! 

M. D E G E R s E u I L. 

Je suis bien aise que tu l'aies ren1arque·. 
Approche. Viens ici ace bout de l'orbite. 

C y p R I E N. 

Oui, 111ais l'on nous a er.nporte notre soleil. 
M. D E G E R s E u I L 

Il nous est inutile a present. Suppose qu'il 
soit couche. 11 faut qu'il soit nuit pour voir 
les etoiles. Le tison en S'2ra une. Regarde-1.t 
bien , d'abord , pour t'assurer de sa gran­
deur et de sa distance. 

C y p R I E N. 

Je l'ai assez contemplee. 
M. D E G E R s E u I L. 

AUons, c01nn1ence a rnarcher a petits pas 
sur la ligne circulaire , tracee pour figurer 
l'orbite, en regarclant toujours le tison qui 
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fait etoile. A vance. Vois-tu l' etoile plus 
grande, ou plus pres de toi ? 

C y p R I E N. 
Non, n1011 papa, elle semble touJours 

la meme , et au n1eme point. 
M. D E G E R s E u I L . 

Va done plus loin encore, jusqu'a l'en­
droit de l'orbite oppose a celui d 'ou tu es 
parti. T'y voila, arrete. Eh bien, l' etoile? 

C y p R I E N. 
Elle n' a pas change. 

M. D E G E R s E u I L. 

Con1ment , elle ne te parort pas plus 
grande, ni plus pres de tai? Tu t'es cepen­
dant avance vers elle. 

C Y r R I E N . 
De beaucoup, vraiment. Elle est a deux 

cents pieds peut-etre , et je ne m' en suis 
approche que de la longueur du dia1netre 
<le cette or bite, qui n' est que d' environ 
six pieds. 

M. D E G E R S E U I L. 
Ces six pieds ne sont done presque rien 

par rapport a la distance du tison ? et sans 
doute ils seroient mains encore , si nous , 
reculions le tison d'une lieue, par exemple, 
jusqu'a ce qu'il ne paru.t que de la grosseur 
d ' une etincelle ? 

C Y P R I E N. 
Toute l'orbite elle-1neme ne seroit plus 

alors qu'un point insensible. Faisons les 
choses plus en grand, m0n papa. 
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:rvL n E G E R s E u 1 L. 

Il faut te satisfaire. Je vais te doriner un 
-<li ametre de soixante-six n1illions de lieues, 
celui de la veritable orbite de la terre ; et 
au lieu du tison qui faisoit etoile postiche, 
je vais te donn,er une etoile n~elle. 

E M I L I E. 

A la bonne heure. 
C y p R I E N. 

C' est parler eel a. Voyons , voyons. 
M. D E G E R s E u I L. 

Doucement, recueillons-nous un peu. Je 
n1e souviens de t'avoir dit, quand j'ai si 
clairement .•aisi ta raison , que lorsque, de 
~eux points differents, on croit voir des 
objets eloignes garder toujours la 1nen1e 
'distance , l'in.tervalie qui separe ces deux 
1)0ints doit etre rsti1ne fort peu de chose, 
-e t que c'est con1111e si ces deux points n'en 
.faisoient qu'un. 

C y p R I E N. 

Ou-i , le voila 1110t pour n1ot. 
M. D E G E R s E u I L, 

N'oublie pas , de , ton cote, c;:e que tu 
v iens de di~e toi-merne, que notre petite 
4Jrbite, ici sur le sable, ne seroit plus qu'un 
·point insensible par rapport a la distance ou. 
devroit etre le tison' pour n' etre Vil que 
de la grosseur d'une elincelle. 

C Y P R I E N . 

Je m'en souviens , et ne n1'en dedis pas. 
1\1. D E G E R S E U I L. 

11 est bien reconnu que le diametre de 
l'orbite de la terre est de so.ixante - six 
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n1i1lions de lieues. La terr.e, it un bout de 
ce diar11etre, voit done en face une etoile 
de soixante-six millions de lieues plus pres 
qu'a l'autre bout. 

C Y I' R I E N. 
C'est clair. 

M. DE GERSEU.I L. 
Eh bien, si de deux points si differents; 

et n1algre son rapprochen1ent enorme dans 
l 'un d'eux, la terre voit toujours cette etoile 
garder la n1en1e distance ; si, 1nalgre la 
grosseur enorme de cette etoile, que je YOUS 
p rouverai bientot, elle ne l'apper~oit ja111ais 
plus grande qu'un point etincehmt; les deux 
bouts du dian1etre de son orbite, n1algre 
l 'intervalle qui les separe, seront done 
censes se confondre en un point ; toute l'i1n-
111ense orbite elle-n1eme ne sera done plus 
que ce point devenu insensible par rapport a la distance infinie qne l ' etoile gardera 
toujours pour ~lles ? 

E M I L J E. 
Qu'as - tu a repliquer ' man pauvre 

Cyprien ? 
M . D E G E R s E u I L. 

Mai. si cette immense orbite n'e t qu'un 
point insen '1ble par rapport a la distance de 
l'etoile, que sera done pc1.r rapport a cette 
n1erne di.stance le glob de la terre, qui n'est 
lui- 111 me qn ·un point dan l 'imn1ensite de 
son orbit . ~ Cette planete orgueilleuse croira­
t-elle alor que la voute celeL te n'est faite que 
pour .se courber au-dessus d'clle en pavilloR, 
qu1; les astres y sont seines a egales dis tances 
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pour lui forn1er un superbe tableau , et 

_qu'elle est digne d'occuper le milieu de l'uni­

vers, ou elle n'est seule1nent pas apper~ue? 

C y p R I E N. 

11 faut prendre son parti; mais je me sens 

terriblement humilie de rrntre petitesse. 

Mde. D E C R o r s s Y. 

Pour moi, ce qui n1·'humilie bien. davan­

tage, c'est que tous les philosophes cele­

lnes de Fantiquite se soient obs tines a placer 

notre miserable planete au centre dr l'uni­

vers. Je vois que dan·s les plus beaux siecles 

de sagesse, les h01nn1es n' etoient encore 

petris que d'orgueil et de folie. 

M. D E G E R s E u I L. 

Pythagore avoit rapporte de l'Inde et de 

l'Egypte des· idees plus saines. Il les ren­

ferma ~ de son vivant, dans l'enceinte de 

l'ecole qu'il avoit fondee en Italie. Ses dis­

ciples les porterent dans la .Grece cipres sa 

1nort. Le soleil , etabli par ce grand homme 

.a.u centre de notre monde, voyoi.t les pla­

netes circuler autour de lui dans cet ordre, 

Mercure, Venus, la Terre avec sa Lune, 

Mars, Jupiter et Saturne. Il s'etoit mepris, 

-a la verite, sur leurs distances et leurs gran­

deurs; n1ais la geo1netrie de son siecle n' ei:oit 

pas as?ez avancee, ni les instrument.s assez 

perfoctionnes. 
Mde. D E C R o I s s Y. 

A · la bonne heure. Voila toujours un 

sage. Et son systen1e fut-il suivi ? 
M. DE 
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Comn1ent auroit-il pu reussir chez des 
peuples a qui leurs beaux esprits avoient 
enseigne, les uns , que la terre etoit plate 
con1n1e une table, et les cieux une den1i­
voute d'une 1natiere -<lure et solide cornme 
elle; les autres, que le soleil etoit une n1asse 
de feu _un peu plus gra-nde que le Pelopo-

1 I • C I nese ; que es c0111etes e.to1ent 10rn1ees p2r 
l'assen1blable fortuit de plusieurs etoiles 
errantes ; que les etoiles n'etoient -que des 
roe hers ou des rn.ontagnes, enleves de dessus 
la terre par la revolution de l'Ether, q-ui 
les avoit enfb.n1mes; d'autres enfin, .que les 
etoiles s'allumoient le soir pour_ s'et.eindre· 
le matin, tandis que l.e soleil, qui n'etoit 
qn'un nuage en feu, s'allun1oit le n1atirr 
pour s'ete1ndre le soir, et qu'il y avoit plu­
sieurs sole1ls et plusieurs lunt.,~ pour illumi­
nrr nos different din1ats? Or, si l'c1stre 
du jonr, <l'ap1·es tous ces prejuges, etoit 
plus peti.t gue la terre, falkit-il se dephiceT 
du centre du n1onde pour le lui ceder? 

.rvrdc. D £ C R O I S S Y. 
Le pcu p1e m~ri~oit bi-en son non1, rnais 

la philcsophie n'etoit guere digne du sien. 
~l. D E G E R s E {J I L. 

Ptolome~ trouvant toutes ces opinions 
accreditecs au temps Oll il vecut ' et se 
fondant sur le temoi~nage trornreur de no~ 
sens , n' eut pas b,2au~oup c't8 peine ~' se 
P~'r~n?.CTer' a lui et J.UX au ti' - ' q\' . les l \~e 
d-2 Pythagon.' 11 'eroi~nt qi.:e des r~ v er:2..:, '-. t: e 
la terrc ct:..Jit le centre d ___ taus lf'.5 n1G~. · c -

T,)1n~ V. 1 I 
• 
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}Dents , soit des planetes et du soleil range 

dans leur classe , soit des etoiles et des 

_cieux de verre qu'il souffia. Ce systen1e se 

soutint pendant plas de quatone-siecles , 

en se chargeant de jour en jp1ir de quelq~s . 

absurdites nouvelles que s~s partisans ·i1na~ 

ginoien t pour se defendre des~ctioris !es 

;Plus en1barrassantes_.• 

Mde. o E C R o I s s Y. 

Mais voila, je pens_e, assez de sied~s 

pour se rapprocher beaucqup du n6tre. 

M. D E G E R s E u I L. 

Aussi n'y -a-t-il qu.e deux cent quarante 

ans que nous devons a Copernic d'etre 

revenus de l'erreu;r. Encore a-t-elle regne 

pendant quelques annees sous une autre 

forn1e depuis cette epoqu_e. ,, 

fyide. D E C R o I s s ¥. 

•Voyons, 1non frere, je yous prie ; je 

ne voudrois pas laisser ~chapp.er une seule 

g~ nos inco'psequegces. 

. M. D E G E R s E u I L. 

Qu.oique Copernic , en retablissant le 

systen1e de Pythagore que je YOUS ai tout a 
fheure expose , l' el).t fait servir a expliquer 

des diffrcultes insurmontables clans celui 

q·u'il ren versoi~ , . Tycho-Brahe , le plus 

grarid observateur de son siecle , ne ~' en 

obstina pas n1oins a conserver a b terre la 

gl.oire de la don1ination. 

· Mde. D E C R o I s s Y. 

Ce n' etoit done que les .. principes cle 

Pt<?lo1n~e de pouvea!l r appelles ? 

I 
... 
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Il y avoit-une difference. Il ne faisoit plus tourner toutes l€s planetes autour de la terre ; la lu-ne seule lui restoit. Le soleil , prenant les autres a sasuite, tournoit autour d' elle clans une annee , et se joignoit au 
cortege des etoiles ' J)ObU lui rendre ' en vingt-quatre heures, les memes honneurs·. 

l'vl de. D E C R o r s s Y. 
Je ne vois pas ce que l'Gn gagne a ce changen1ent. 11 i:ne parolt toujours ridicule que tant de corps enorn1es soient reduits a 

C?LHir_ si vlte autour de nous qui so;111nes 
s1 petits. 

M. D E G E R s E u I L. 
Vons avez fort bien saisi le vice de ce -systen1e. Cependant , con1me il est fort ingen.· eux dans tout le reste_, et qu'il etoit fortifie par le grand nmn de celui qui l'avoit etabli , peut-etre· auroit-il garde toujours i'avantage, si Galilee , aide du telescope, n'eut confirn1e l'ordre reel decouvert par Pythagore et par Copernic dans le plan de l'univers , si I{epler , par sa penetration, n'en eut soup;onne les loix, et si Newton, qui s'eleva il ya pres d'un siecle en Angle­t~rre , ne les eut demontrecs avec toute la force de son genie et de la verite. 

Mde. D E C R o I s s Y. 
Graces au ciel, voila L sokil bien affern1i dans son repos, au milieu de notre n1· nde. Je puis done 111aintenant , en stuete de conscience 1 ctablir 1na reforn1e. 

N:. 
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M. D E G E R s E· u I l,. 

, Conunent, 111a sceur, est-ce que YOUS 

auriez aussi que}que nouveau syst&n1e _a 

proposer ? 
Mde. D E C R o I s s Y. 

Non, man frere, je suis tres-satisfaite de 
votre arrangen1ent ; je le trouve conforme 

~ la sagesse de la nature: je n' en veux. qu'~ 

ce blond PhebJJ.S , qui a si vilainen1ent 

trompe les p_auvres hup1ains. 
M. D E G E R s .E u I L. 

Et d 'ou vous vie;nt contre lui cette belle 

fureur ? 
' Mde. D E C R o I s s Y. 

Comment, depuis troi:5 n1ille ans il nous 

aura l aissb- nourrir ses coursiers d' an1broi.,. 

sie , et cela pour les tenir a pi~ffer dans la 
cour de son palais ! · 

C Y P R I E N. 

Oui, n1a tante , puisqu'il ne sert pas a 
condi;iire le char de la lu1niere, cassons aux 

gages ce cacher paresseux, et supprimons◄ 

tui son att.e!age. 
. £ M I L I E. 

J e ne lui donnerois pas rn eme le chariot 

~t les quatre bceufs de nqs tr_ois fai11eant~. 
Mde . D E C R o I s s ·y . 

~✓.Iais ,. en otant son pon1 au so1eil., quel -

autre lu1 donnerons-oous ? 
M. D E G ~ R s E ll I L. 

· 11 en _est un plus digne c1e lui, le plus 

grand ,qu'on ait porte dans tons les 1noncles. 

l.Jes conquerants ont nomme· ies ernrires 

cle la terr~? les as tronop1 2s se ~ont p2..n~g~ 
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notre s-atellite ( I ) ; le philosophe ...Anglais 
demande un astre a lui seul. J'a11pellerois 
Ie soleil tout entier Newton-. 

C y p R I' E N. 

Oh, mori papa ! q·uand pGtrrrai-fe con-'. 
no'.ltre ce grand ho1nn1e ( :i. ) ? 

( I ) Ri-ccioli, asfronome ltaiien, a' donne aux prin­
tipales raches de la' lune, d~s noms d'asrr_ortomes er di;: · 
savants, tels que Plarou, Arist,ote, Archimede, Pline., 
Copernic, Lycho, Kepler, Galilee , ere. . 

( 2) C'esr- dans le secoNd volume de i~histoire de l'As­
tro11omie ~moderne, que mes jeunes . amis p onrronr un 
iour admirer le. r~blea~. des sublimes djcciunirres. ~e 
Newron. Je crorrots menter leur recunr1 01ssance , s1 Je 
Jes mettois en erar de lire a\'eC fruit un des plus beaux: 
livres de ce siecle, qui semble ecrir a la clarre pure er 
hrillance des ascres , par le geni-e dep osira ire des secrets' 
des cieux. 

A vec qQelle joie je me plais a· r rndrn cer hom- · 
m age a 1\1. R1illi, pour le ravissement conc inuel 0lt 
m e ricnr, depuis quinze jours· , une n ciuve!le lecrn rc' 
<l e son ouvrage ! Apres nos amis , dont la presence 
ou le souvenir remplit si de li-ci eusemen·r norre cret1r, 
nos plus grands bicnfaireurs sur la. rcrn: sonr ceu:.;: 
f}Ui ete,·e:lt norre esprit a de haures co nnoi srnc~s" 
qui l'occupenr par des ra bi ea ux instcuc1 ifs, 011 qui le 
delasse nr par <l~s amusl'r:~t: ll t~ agreables. La reC(ltlJ'JlliS­
sance donr ils nou~ f.£•ne rreo m , es t le <l e\·oi r le pluc; 
doux a re:n plir. Que j'ai111erois a m e trouver de, anc' 
ces ii lust res ecri vains <lu sit.de de Louis X lV, 1es pre­
mi ers m2lrr1:s de jcur.c~~e , pour leu r exp rimer ks di -• 
v ers senrim€'nts qu'ils m'unt irl~pi 1·e ! J' iro i m'in cliner 
av ec re pec c devanr D1.lss_i:er, qui, dans la rap:d.irc de~ 
sbn d1scours rn r /'hi5~Jirc L n 11?scl!e, semb le p uu ser c~ 
r enYencr deY ,lnt lu1 le~ em p irE'. , p ou r s'a,:ancer s i:r 
lt:u rs mines en les effac,--:! llt sous ~es pas; de vanr Cur­
n eille, don le genie saic nous frapp er cncon,: >Ur la 
5cenc . de la re rreur du no m n>main , comrr:e aL rre­
fcis Cisar, en n ous dt. nn anr Jes fers ; deYa n; Racine, 
qui de vi!la le· sccre• s de m ,.i n co::u r aYanr ma nai - · 
Hince; de,am 1'1u!iere, qu e ,·anri,1ui re f.1!.iulel, e auroic 
:pu cr0 ire envoye par J 1:1p i1-.:r rnr la rer,·e pot'r y ~ 6e 

N 3 • 
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11de. D E C R O I s s Yr 

V ous 1ne ravissez par cet enthousiasme 
pour sa gloire. 

M. D E G E R S E U I L. 

Que je voudrois. pouvoir vous peinclre 
celui qu'il rn.e fit eproaver: l'ann~e derniere,. 

en contemplant sa statue a Ca1nbridge ! 
Roubil1ac , sculpteur Fran~ais , l'a repre­
sentJ debout, dans une attitude sublime,, 

fi~ar1t le soleil, et lui n1ontrant d'une main 
le prisn1e qu'il tient de l'autre pour de­
con1poser ses rayons . Je ne pouvois en 
<letac her n1es regards . En n1' elevant de la 

I \ l h \ ·1 ' 1 pensee a a vas te au teur ou L . a po rte es 
connoissances ·hun1ajnes , il me semhloit 

entendre la nature lui dire en le forn1ant : 

depnis le nombre des siedes que l'homn1e 
etudie- 111es loiK , il les a toujonrs rnecon-

·1 d , 1 . ' 'l C' nu.es ; 1 i.St ten1ps e les u1 reve er. -est 
roi que j' ,-,i fa.it na1tre pour les publier sur 

la terre.Va reDouveller l'astronomie, agran­
<lir la geon1e trie et fonder la physjque. 
Je te donne ceS' sciences avec 1110n genie .. 
Tu diras quelle est l' etendue de l'univers , 
er la simpl.icite de l'orclre qui le gouverne. 
Tu peseras la rnasse des corps immenses ' 

que j'y ai repandus, tu prescriras lenr farme,. 

les fo iblesses des humains ·, com me Plut0n ezahlit Rha­

cbmante dans !es enfers pour y juger lenrs crimes ; j'irois 

h.iiser 1encre men t la main de F enelon, l'amant de la 

cliv inite e t l'a mi de l'bo mme; pui~ je courrois m e i~ter 

au cou de la Fontaine, qui sernit le plus na·if, l e plus 

sp iri tuel, le plus ;iimJb l1:: des enfams , s' il n' e toit l'un des 

plu5 grands poetes er ie p-lus vr.:ti des p!-ii losophes. 
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tu determine:ra-s leur volume, tu mesureras 
leur distance, tu soumettr2's a <les calculs' 
prJcis lcs inegalites n1emes de leurs n1ouve­
rn ents. Au milieu d'eux, tu etabliras le­
solei'l ; tu diras par quelle puissance il les· 
i:i1a1trise, et commeilt il kur clistribu·e la 
lumiere et la vie. Ponr ta recompense , je 
.te placerai' toi- 11i.eme comme un not.vel 
astre au milieu de taus les grands homn1es 
qui doivent te suivre. En· donnant une im­
pulsion rapide a· leur genie·, tu le forceras· 
de tendre sans cesse vers le tien ,J et ils cir-­
culeront avec respect_ autou1; de toi pour 
recevoir la hn11iere. Quant" a ce_ux qui vou~ 
droient s' en ecarter ,- seJnblables a ces co~ 
n1etes rebelles qui , croyant se derober 
a l' cm pire du soleil , von t se perdre , pour 
des siecles ,· clans b. profoncle-nx• tenebreuse­
de l' esp ace , n1ais qu'il ran1ene toujours 
constamrnent au pied de son tr6ne , du 
fond de leurs -erreurs ils seront forces de 
revenir a toi; et on ne fos verra briller d'une 
lueur pas agere clans qu.Jques pain ts de leur 

·course, qu'en se plongeant, a ton approche, 
dans la splendeur de tes rayons . 

En ce mo1nen t , on vint annoncer a 
madame de C rois.sy qu' elle etoit servie.· 
En1ilie etCyprien anrojtnt bien voulu qu'on 
efrt rHarde 1 heuTe d n rep as , afin d' en ten· 
dre plu~ loncr-temps M. de Gerseuil. Pour 
e delivrer de leur instances, il fut oblige 

<le leur prmnettre qu'on jcndroit encore, 
en sortant de table , faire un pc ti t tour de 
pron1enade, et qu ils seroient de le-:. par:tie. 

N-,. 
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La nuit etait alor-s de la plus belle s.ercnite. Fag . 298. 

LE SYSTEivlE Du· 1\fiOND·E~ 
• JtiFB'Pt 

DEUXlEl\ilE ENTRETIEN. 

I..1 A conversation. fut tres -enjouee pen-· 
dant le sou per entre NI. d·e Gerseuil ct -
sa 80:'lli. Its etoient tr2.nsportes de joic de 
I.,. 1). ' .. , 1 1nte1.1gence qu. avo1ent montre eurs en-
fonts , et de l ' ardeur q.u\ls tcmoignoient 

,. . D' dl ·1 .i.. 1 pour s 1nstruue. · un coup - ce1 <l a 
derobee , ils se faisoient remarquer l'un 
a l'c1utre l'air d'empressen1ent dont Emilie 
et Cyprien devoroient les n1orceaux en 
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51.Ience , afi.11· de hater le 1noment" tal1er­
reprendre sur la 1errasse l'entretien q'u'on· 
leur avoit pron1is. Nos petits philosophes 
venoient deja d'expedier leur dessert. On_i 
voyoit l'un tordre sa serviette, l'autre s'agi--­
ter d'impatience sur son siege. P-eut-etre·­
n1adame de Croissy, an1usee_ d'unt: scene 
aussi divertissante, prenoit-·elle plaisir a la . 
prolonger. Quoi qu'il en soit, En1ilie, pour­
ne pas perdre de rem-ps , eu. t la n1alice de 
revenir sur le depit ambitieux qu'avoit eu 
son cousin de ne jouer qu'un -personnage 
invisible a la face des astres. Cyprien se: 
preta ,~e fort ~-oni:e grace a la plais~_IHerie , · 
Jnsqu a ce qu 11 v1t ses parents, qu 11_ guet-·· 
toit , achev.er enfin leur repas. Alors s~ 
tournant tout-a-coup vers En1ilie: ma petite­
cousi1le , lui dit-il , d'un ton assez haut · 
pour s'atti.rer l'attention generale, je lisois• 
l'autre jour une histoire que mon papa 
connort sans doute, ainsi que ta m;iman , 
n1ais que sans doute aussi tu ignores. J e 
vais te la canter .. Mahomet voulant" donner a son armee une preuve du pouvoir 'qu'il 
exer9oit sur la nature, lui proposa d'operer· 
en sa presence un super be 111iracle. Cen'etoit 
rien mains que de faire acconrir de loin u ne · 
tres - haute montagne jusqu)a ses pieds. 
11 assemble un beau matin taus ses soldats 
qui deja crioient au prodige sur leur grand 
prophete. I1 se n1et <lU premier rang, et­
oommande a la mont-:ume d'avancer. La lJ 

n10nta 0 ne fait la ourde oreiHe a ses p1e-
n1iers ordres. J\Iahon1et s'en etonne. H 

T ,& 
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l'z.ppelle une seconde fois d'urre voix ter­
rible. La rnontagne , comn1e tu peux le 

. ' ,, 1 d croue, ne s en ebran e pas . avantage a cette 
11 . h Q , • ) , 1 • 

nouvei1e apostrop e. u est-ce cec1. s ee1:1e 
l'imposteur, d'un air inspire. La mon­
tagne ne veut pas n1archer vers nous ! eh 
bien , mes amis , suivez-moi, m;archons. 
vers la 1nontagne.... Je n'a-i pas plus de 
rancune que Mahomet .. Les etoiles ne nous 
voient pas ! eh bien, n1a cousine', allons 
voir les etoiles. 
- 11 se leva brusquen1ent de table en disant 
ces n1ots , et Se precipita vers la, porte , 
laisscmt Emilie toute deconcertee de cette 
incartade. Monsieur de Gerseuil et madame 
de Croissy sourirent de s-a finesse , et le ~ 

suivirent dans le jardin. · 
La n~it etoit alors-de L:t plus belle sere.;. 

nite. Aucun nuage ne deroboit la vue des 
cieux. La lune qui n'avoit fait que parohre 
un 1no1nen t su~· l'horizon , laissoit par sa 
Tetraite les etoi1es qu'elle avoit obscurcies, 
etinceler de tous leurs feux rayonnants. Les 
.enfants, avoient cent fois admire la n1agni­
ficence d? ce spectacle ; mais au moment 
de voir satisfaire la ci..1riosite qu'il leur avoit 
toujours inspiree; ils le contemploient avec­
une nouvelle extase.L'etoile resplandissante · 
de Sirius fut la premiere qui frappa les yeux 
de Cyprien. Il voulut savoir son nom ; et 
quand il l' eut appris ; 1non papa, s' ecria-_ 
·t-il, vive Sirius t vc~t1 une etoile que j'ain1e; 
elle est bi~n pius grande que les autres. 
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E M I L I E. 

Je l'aime aussi d'etre la plus brillante. ­
l\1. D E G E R S E U I L. 

Peut-etre, n1es amis, n'a-t-elle pas en 
elle - n1eme plus de · grandeur ni d'eclat, 
mais c'est qu'apparemment elle est plus 
ptes de la terre. Rapprochee a la distance 
du soleil , · elle nous parohroit sans doute­
aussi grande que lui. C' est encore beaucoup · 
qu'elle soit si sensible a nos regards, etant 
au n10ins deux cent 111ille fois plus eloignee., A 

G-Y P R I E N. -

Vous en parlez hjen a Y.Otre aise ' mon_'. 
papa. Deux cent n1ille fois plus loin que le · 
soleiI ! Et co1nn1ent a-t-on pu s'en ·assurer? · 

M. D E G E R s E u I L. 

Je ne te cacherai pas que taus les efforts · 
des astronomes pour n1esurer la grosseur 
des etoiles ·, qui . nous auroit donne une 
:idee de leur distance, ont -ete inutiles ; mais 
cette jn1possibihte n1en1e prou veroi-t seule · 

'1.111 eloignemerrt prodigieux, pujsqu'on a SU 
n1esurer avec a sez de· justesse la gr0sseur 
des planetes les plus -eloignees, entr'autres 
celle de.la belle plar1ete de Jupi-ter, que voicio , 

C Y P R I E N. 

Ah, c-'est 1~ Jupiter ! Cependant, mon 
papa, Sirius paro'.it plus grand a la simple 
vue. Siron a pu mesurer la grossc.ir de 
Jupiter, pourquoi ne pent-on pa mesurnr 
celle de Sirius ? 

N 6 
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M; D E G E R s E u I L. 

Avant que je reponde., fais-moi le plaisir 

de regarder d'ici par la fenetre entr'ouverte 

cette bougie qui brule dans le sallon. Ne 

vois-tu pas au tour de sa flamn1e une lunuere 

c:onfuse qui la grossit ? 
C y p R I E N'. 

Ir est v:rai, mon papa. 

• 
E M I L I E •. 

Oui, c'est conm1e le soleil·, qui sen1bla 

s'agrandir de toute sa couronne de ray0ns. 

M. D E G E R s E u I L. 

Eh bien , n1es amis , les etoiles etant 

lun1ineuses par. elles - memes comme le 
soleii et la bougie , elles ont aussi cette 

irradiation qµi noys les fait. par01tre beau­

coup plus grosses qu'elles ne devroient le 

paro1tre reellement, au point qu' on es time 

que leur grandeur en est augmentee pres 

de neuf. cents fois. 
C y p R I E N. 

I-Io ho-! 
M. D E G- E R S E U I L -

Dites-n1oi n1aintenant ; lorsque la lune 

est dans son plein, et que par consequent 

elle reluit. avec le plus d'eclat, avez-vous 

pu ren1arquer une irradiation se1nblable 

autour d'elle ? , 
E :M I L I E. 

Non, jamais. Sa lueur est bien terminee 

dans toute la largeur de sa face. 
- C Y P R I E N. 

On peut le .voir de mem.~ dans Jupiter •. 
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M. D E G E R s E u I L. 

D'ou viendroit done cette difference? 
C y p R I E N. 

f in1agine que Jupiter et la Lune ne. 
faisant que nous reflechir une lun1iere en1-
prnntee, cette lun1iere ne doit pas· avoir. 
l'agi.tation qui regne dans les cor:PS' brillants 
de leurs propres feux. 

M. D E G E Rs. E U r L. 
C'est a n1erveille. Ainsi, Jupiter n'exa-· 

gere point son volume ; et si petit que. 
sa distance le fasse paroitre, les astronomes· 
auront des 1i.nstruments d'une assez juste 
precision pour le mesurer. Mais les etoiles , 
avec cette irradiation trornpeuse qui les · 
envuonne ••.• 9. 

C Y P R 1· E N. 

Est-ce qu'on ne pourroit pas venir a bout 
de les en depouiller , pour les voir dans · 
leur exacte grandeur ? 

M. D E G E R S E U I L·. 
Voila -precisen1ent l'effet que produit le­

telescope , en reunissant et concentrant · 
clans un point tous les rayons. Mais alors 
ce point est si peu de chos~ ! Et plus le 
telescope est parfait , plus ce point, en 
devenant plus lumineux, devient aussi plus 
petit, jusque-la qu'il ne laisse aucune prise 
a la mcsure. 

?vfde. D E C R o I s s Y. 

11.ais , par quel n1oyen a - t- on pu au 
moins etablir une comparaison de distances 
entre le so~eil et les etoil s ? 
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M. D E G E R s E u I L. 
Ce moyen est tres-ingenieux. On con­

nort par des regles s-C1r~s , que je vous 
expliquerai clans la · suite, la grandeur et­
la distance du soleil. On a calcule tour-a­
tour de combien-il faudroit le din1inuer ou 
le reculer. pour le faire decroitre jusqu'a · 
fa petitesse de Sirius. C'est d'apres ces oal­
culs qu'on a ete force d'en conclure l'eloi­
gne1nent prodigieux de cette etoile , qui 
est cependant la plus proche de nous. La-­
plupart des astronomes jugent me1ne cet 
eloignement beaucoup plus considerable,· 
parce qu'il es-t douteux que le 1neilleur· 
telescope puisse totalement depouiller une 
etoile de sa lumiere superflue, et nous la 
montrer £eulern.ent de la grandeur reelle 
qu'elle doit conserver pour· nous a cette"· 
distance. 

C y p R-- I E N. 

Oh, puisque les et0iles sonE si eloignees , -
je n'ai plus tant .de peine '8. croire, co1nn1e 
notre ami nous l'a , dit, qu'elles soient de 
veritables soleils. Si elles n'avoient qu'une 
lumiere e1npruntee, comment leurs rayons 
parviendroient.;.ils jq.squ'a nous avec tant 
d'eclat et de vivacite, ·apres avoir traverse 
des espaces si immenseg ? 

M. D E G E R s E- u I L. 
Fort bien , n1on fils , ta reflexiorr est 

tres-juste. On a demontre qu'on pourroit 
diminuer plusieurs millions de fois la lu­
miere d'une etoile en la reculan t de nos. 
yeux, sans qu'elle cessat de retenir autant-
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de clarte qu'un papier blanc vu au clair 
de la lune. 

C y p R I E N. 

Celles qui nous paroissent si petites, c'ese 
done qu' elles sont enco-re plus loin que.: 
Siiius ? 

M~ D E G E R s·· E U I L. 
Peut-etre y a-t,..il 11.n aussi grand inter--­

valle entr'elles , clans la profondeur de 
l'espace, qu'entre Sirius n1eme et le Soleil • . 

C Y P R I E N ( avec su,prise.) 
Oh, mon papa ! · · "\ 

E .M I L I E. ' 
Elles sembient pourtant placees l'une .a·· 

cote de l'autre. Il en est meme que -l'on . 
croiroit doubles en les regardant. 

M. D :E G. E R S E U I L. 

Je puis YOUS repondre a tous les deux­
a la fois par un seul exemp1e bieh familier •. 
Vous avez du souvent remarquer du Pont- · 
Royal , les lan ter_nes placees le long de la 
terrasse des Tuileries et du bord de la­
place de Louis XV. Vous savez qu'elles. 
sont egalen1ent espacees , et que leurs 
1neches sont egales. 

C Y P R I E N. 

Cela doit etre. 
M. D E G E R S E V I L. 

Eh bien, n1on fils, n'as-tu pas observe 
que cel1es de la terrasse des Tuileries , qui 
etoient les plu proches de toi, paroissoient 
avoir une lumi re plus etendue et plus 
yive que celles de la place de Louis XV ? 
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C Y P R 1 E N. 

0ui, je me le rappelle. 
M. D E G. E R S E U I L. 

Et toi , En1ilie , n' aurois - tu pas juge· 
que celles de la place de Louis XV etoient, 
bien plus pres l'une de l'autre que celles 
de la terrass,e des Tuileries ? 

E M I L I E. 

Sans doute ,._j'aurois p_u les croire presque ' 
sous le meme verre. 

M. D E G E R S E U I' L. · 

Ce n~est pas tout. Supposons qu'entre les 
d·eux dernieres , yous. en eussiez apper~u 
une semblable qu' on auroit allun1ee a 
ChaiUot , et qui se trouyeroit par conse­
quent une autrefois plus loin. Vous yous­
souvene.z de ce que nous ayons dit avant 
souper, que les objets dans un certain eloi-_ 
gnement nous paroissent a une egale dis­
tance de notre ~il, quoiqu'ils soient beau­
coup plus recules le..s. uns que les autres ?. 

Cy P· R I E N. 

Ob, nous ne l'avons 12.as oublie. 

1\1. D E G E R S E U I L. -

Vous concevez done, mes enfants, que 
\a lanterne de Chaillot auroit du vous pa­
roitre rangee dans la file de celles de la 
place de Louis XV, et' que vous n'auriez 
pu la ju?;er plus eloignt' e que par la petitesse 
cle sa flamn1e , et l' eel at affoibli de ses 
ray-ons ? 
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E M I t I E. 

- Vous avez raison , n1orl oncle ; ceta· 
ifatlre tout juste avec les grandes et l·es ·pe­
tites etoiles. Je con~ois tres-bien a present 
qu' elles peuvent etre fort reculees l'une der• 
riere l'autre, et cependal'lt nous paro1tre 
su r la meme ligne, mais les unes plus gra:rt· 
des et plus brillantes, les ~utres plus petites·, _ 
et d'une darte n1oins vive. Comprends-tu.-
cela, Cyprien ? · 

CY PR JEN ( tn•e,.: un air avantageux.) 
Si je le comprends, ma cous·ine ! Oh-, 

•-, ' ' • • • I J a1 au~s1 une compara1son qui, sans vamte,' 
vaut dix millions de fois mieux que celle de 
n1on, papa. 

E .M I L I E. 
Voifa qui est assez ffiC)deste. 

C y p R I E N. 
SCtrement, car elle peut servir pour tout 

notre globe , au liicu que hr sienne n'est 
bonne, tout 2.:.1 plus, qv .. e pour b banlieue 
1 P · A - ' .. ., 'l d ot· ans . uss1 n a::.-Je pas ete a pren re sur 

la tl::rre. 
£. M I L I E. 

Oui , ouj , ce1 a est trop bas pour un 
gin:e anssi eleve q:.1e le tien. 1\1ajs JlOUS , 
puurron, -non .. , con-iprendre cette con1pa­
raiso11 celeste ? 

C Y P R I E N. 
J e vais t~cher de l a mettre a ta portee •. 

Ces Jtoiles que 1 on voit au tour de Jupiter, 
ne le. croiroi t-on pas aussi pres de nous 
que lui - m~n1e ? Si la Lune paroiss.oit a. 



,r 

306 r 

present de ce cote, ne croiroit - on pa:s 
fupiter aussi pres de nous- que la lune ? 
Et s'il y avoit un nuage aux environs .de· 
la lune, ne la croiroit-on pas aussi pres 
de nous que· le nuage ? Le nuage, la lune f 

Jupiter et les etoiles nous paro1troient done 
clans le n1en1e enfoncement les uns qD_e ·1es , 
autres ? Or, . sais-tu , ma cousine , qu'il y 
a une gra1)de difference dans leur eloi­
gnen1ent. 

.E M: I L I E. 

Oui, mon cousin, je le 3-ais, et si bien, 
que je suis en <hat de t'apprendre que -1e 
plus gros nuage ne parortroit pas du tout 
a la d·istance de la lu~e ,· que la lune ne 
paroltroit pas davantage a 1a distance de 
Jupiter, et que Jupiter seroit encore n1oins 
visible a la dista11ce aes etoil'es. 

M.. D E G E R s E u I L, 

A n1erveille, -mes amis. VoiB1 une pe­
tite ~uerre ct·ont. je su1s fort content. Les 

. l 11.,,.., ·1· dermere.s paro es c J-i.nu ie nous ramcnent 
heureusement a ce qu.e nous disions tout a 
l'heure, que les etoiles doivent br1iler d'une 
lumicre qui leur soi t propre, et qne ce_tte 
lurniere doit etre bieff vive, pour parvenir 
jusqu'a nous, d'une aistance o,u Jupiter 
auroit cesse peut-etre n1ille fois d' ftre visible· 
a nos regards. 

C y p R I E N, 

Oh, je le vois , il n' en faut plus douter, 
te sont de yeritables soleils •. 
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M. D E G E R S E U I L. · 

Je 1e crois · aussi. Mais c·es soleils , pens ez­
vous qu'ils soie!1t faits pour la terre? 

E M I L I E. 

De quel avantage lui seroient]s? Si 1'011 
comptoit sar eux pour n1urir nos raisins, 
on pourroit b-ien dire : adie11. paniers , n1ai8' 
c\ . que vendanges ne seroient jamais faites ... 

C y p R J E N. 

11 n'y a que leur foible lueur qui puisse 
nous servil' ; encore L{lune, du fond d'un 
nuage, en donne-t-elle cent fois plus. 

?vL D E G E R S E U I L.. , 
D'ailletus vous savez qu'il est des etoiles 

que l'on ne decouvre qu'avee le telescope , 
et ceUes-1:,. du 111oins nous seroient inuti.les 
a taus egards . Ainsi done si ces soleils. 
~toient foits pou.r nous , ils auroient sans· 
duute ete places autou1~- de la terre aussi 
pres que le notre. 

C Y P R I E N. 
O h, 111011 papa, je vous remercie. :Nous 

en avons bi.en assez <.l'un. Que vous a done 
fa.it 111a petite cousine, pour Yonloir ainsi 
h:1ler son teint delis ? La ri.egresse du plus 
beau jais que l'on connoisse an;ourd'hui, 
ne seroit plus qu'une blonde fade, au pres 
de ce quc deYi!=ndroit alors n1a pauvre 
En1ilie. 

E M I L I E. 
Et ces petits-ma1tre , con1me n1on cousin, 

qui tendent leur ch3peau devant le soleil, 
au lieu de le n1ettie tout bonnen1e:1t su 
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leur tete , combien de bras et de chapeau:t 
il leur faudroit pour parer de tous les cotes a la fois ! 

M. D E G E R S E U I L. 
Ma-is si tous c·es soleils ,. a la distance 

o"li ils sont', ne peuvent nous procurer ni 
chaleu.r ni . lumiere ; si , places plus pres 
d'e nous , ils ne servoient , selon vos folles 
idees, qu'a noin;ir le teint des Dames; et a en1barrasser la conterianc·e des · pe tits­
ma.1tres, et selon mes craintes , un· peu p1 us 
graves , a consttmer la terre <&ans un mo..: 
menr ; si, n'en deplaise encore a certains 
philo~ophes , ils ne sont pas faits unique­
n1ent' pour r:ejouir nos regards, est-ce qu1ils 
seroient repandus p_otu rien , avec une pro-­
fusion si 111agnifique, clans l'univers ?-

E M I L 1 E . 
C' f • I • ) ' • est prectsen1ent ce q.u1 m 1ntn gue.-

C Y P. R I E N. 
Voyons un p,eu a nous raviser. P uisque· 

le soleil n' est fait que-pour fournir de la 
fun1iere et de la chalenr aux planetes, si 
Ies etoiles sont des soleils , elles Joivent 
avoi. r aussi des p.lanetes a echauffer et a 
eclairer. 

r\-1. D E G E R S E U T L. 
Vail£ Ce qu.e j'appe1le de la philosophie ! 

C Y P R I E N ( d'un ton ba Ji11 .) 
Vois-tu, 1na cousine ? 

E M I L I E, 
Mais, 1n on oncle, est-ce que nous donne- · 

rions des planetes a tous ces soleils ? , 
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M. D E G E R S E U I L. 

Si telle est la destination de chacun d'eux 
-en particulier , tu sens que ce doit etre 
l' en1ploi de taus en gener4l. 

C y p R I E N. 
Sans doute. Que .ferions-nous de ceux· 

qui ne serviroient a rien? C'est comn1e si, 
dans les grands froids , le gouverne1nent 
fai$.Qit allun1er des feux dans u_ne place , 
avec d.~e;n.se d' en approcher. 

M. · D E G E a S E V I L. 

Ou bien des lanternes dans une rue f.er ... 
n1ee ou il ne passeroit personne , et seule­
ment pour donner m1e perspective d'ilhi­
nunation aux gens des quartiers voisins. 

C Y P R I E N, 
Allons , n1on papa , de l' ordre. Point de 

soleil sans planeies ; n1ais a condition tonte• 
fois qu'il n'y ait pas de planetes sans soleil. 

l\'L D E G E R S E U I L. 

\Ta, n1on ami , si la sagesse du Createur 
n'a pas fait un seul soleil inutile .•.• • 

E M I L I E . 
Oui' j'entends' Sa honte n'aura pas laisse 

une seule pbnete 1nalheureuse. Me voila 
tranquille a present. 

C Y P R I E N. 
Je le s_uis aussi . Je vois que tou t s' arrange 

~1 merve1lle. I·To tre soleil a des plane~es qui 
rouletc t autour de lui, tan di qu'elh,s fon t 
ro1.Jer leurs satellites auto1-, r d'elles; eh bien, 

i 1non arn.i ...,irius es t ui1 Eoleil, il ra: t aussi 
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ruµler autour de 1ui ses planetes accom­
pagnees de leurs satellites ; et il n'y aura 
-pas d' autre soleil qui n' en fasse autant .. 

. E M l L 1 E. 
J e me garderai bien de yous den1ander 

ipourquoi nous VGyons les soleils sans apper,,.. 
ceyoir les planetes ; je me souviens encore 
-de la, larppe et du ch~teau. 

C Y P R I E N. 
Ta me1noire me sert fort a propos. Me 

voila un peu Y(tnge. Si nous leur som1nes 
iBYisibles , nous ne leur ferons pas l'hon­
neur de les yoir. Fort bien, Messieurs , 
ne yous decouvrez pas, je n'aurai pas de 
salut a YOUS rendre. 

M. D E G E R S E U I L, 
Je ne te croyois pas si pointilleux sur le 

, ' . 1 4';er:en1onia • 
- E. M I L I E ( en s'inclinant. ) 

Oh bien, n1oi, je vais risquer une petite 
, ' creverence. 

C y p R I E N. 

Que fais-tu, n1a cousine ? C' est eux qui 
nous deyroient la premiere , pour les avoir 
si bien accommodes. 

!vf. D E G E R S E U I L. 
"'En effet. Convenez que nous avons e:u 

de l'avisement de nous assu rer d'ahord que 
.ces soleils, qui nous semblent si pres l'un 
d 1, ' . ' , d e au tre, sont neanm01ns entr eux a es 
distances proru gieuses. Leurs n10ndes ont 
besoin d'etre a Paise. Vous sentez quel 
espace il faut pour les grands n1_ou ven1ents 
d'un system.e solaire. 
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C y p R I E N. 

11 nous est aise d' en juger par le notre. 
M. D E G E R ,S E u I L. 

C'est le meilleur objet de con1paraison.'· 
Mais as-tu biBn saisi toute son etendue, et ' , , ) n en es-tu pas ep.ouvante . 

C Y P R I E N. 
· Mai, mon papa? Oh que non. Depuis 
.que YOUS m'avez parle de la distance infinie 
des etoiles, je ne suis pas plus effraye d'aller 
au bout de l' en1pire du soleil, que l'intre­
pide Cook , apres avoir fait le tour de la 
terre, ne l'auroit ete cle faire un voyage 
sur la galiote de Paris a Saint-Cloud. 

M. D E G E R s " E u I L. 
Je _crains fort qu'Emilie n'ait pas une 

allure aussi detern1inee. 
C Y P R I E N. 

Oh, n1a petite cousine, elle tient trop 
a_la _terre pour s.e hasarder si loin clans les 
s;1eux. , 

E M I L. I E. 
Oui da, n1on cousin ! N'ai-je pas lu 

comn1e toi que la planete d'Herschell est 
~1 six cent cinqu ante n1illions de lieues du, 
soleil ? 11 est vrai que c'est la derniere. 

C y p R I E N. 
Bon, n1a pau.vre n1archeuse, situ plantes 

la ta colonne , j e puis te faire voir encore 
b ien du pays . , 

E M I L I E. 

Et comment , s'il te plait? \ 
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C y p R I E N. 

Jupiter et Saturne n'ont-ils -pas des sa­
tellites ou des lunes qui les eclairent d'une 
lumiere empruntee du soleil, pour suppleer 
~ la foible clarte qu'ils peuvent recevoir de 
cet astre ? Herschell en est beaucoup plus 
eloigne. -n _est done vraisemblable qu'il a 
a.ussi des satellites que nous ne connoissons 
p.as encore, et en plus grand nombre peut­
etre. Et lorsque le dernier de ces satellites 
se trouve derriere sa planete, n'est-il pas 
r.ecule a une bien plus grande profondeur 
dans l' es pace ? Me voila pour le coup aux 
bornes de notre monde. · 

M. D E G E Ft S E U I L, 

Helas, m an cher ami ! je crains de trou­
bler ta gloire, mais tu en es bien loin encore. 

C y p R I E N. 

Et que voyez-vous au-dela du poste ou 
j,.e 1ne suis avance ? 

M. D E G E R s E u I L. 

D'autres planetes , peut-etre, qui nous 
sont inconnues. Mais ne parluns que de ce 
qui es t decouvert. 

C y p R I E N. 

Ah, Voyons , voyons , je vous prie. 
J\,1 . D E G E R 5 E U I L. 

As-tu done .oublie ces cometes , dont la 
revo1ntion au:tour du soleil es t de plusicurs 
siecles ? 

C y P P R r E N. 

V raiment ou1, J~ n'y pensois phis . 
-. l\11. l}E 
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M. D E G E R S E U I L. 

J e ne veux pas te citer celle -de I 7G9 ,- ~ ' qui l)on donne une p-eriode d'environ Ginq 
-cents ans, encore n1oin~ celle de I 680 ; ~ qui l'on en suppose une de cinq cents 
soixante quinze. Ne parlons que de celle qui fut observee, pour la premiere fois_2: 
€11 I 264 , qui reparut ell I 556 , qu_' Oil if­tend en 1848, et · dont la periode e~~ ·-p_at· 
consequent de deux cent quatre-vint-do11.?:~ I ' 

• annees. 
·C y p R I E N. 

C'est bien assez, je crois. 
' J 

i.,:. D E G E R S E ·u I L. 
Du point ou. elle se .trouve le plu? pre~ du soleil, a chacune de ces epoques:, fai­sons-la partir pour sa revolution pres de . trois siecles , et partageons ce non1bre en -0eux, n1oitie pour son eloignement, n1oitie pour son re tour. V oil a done pres d~un siecle 

€t demi que cette comete ernploie~1s'ecarter du soleil. 
C Y P R I E N. o.'• 

Oh, c'e~t clair, puisqu'Herschell ne met'. que quatre-vingt-deux ans a faire sa revo-, lution , la difference est gtande. 
M. D E G E R S E U I l. 

Plus que tu ne penses encore , car Ie 
mouven1ent des cometes ne se fait pas • -comn1e celui des planetes, clans une ellip e peu differen te d)un c-ercle parfait, ce qui 
les tiendroit a une di tance presqu'.e tou jour 
.egale du soleil. 11', se .fait dans une · ellipse Tome V.,. 0 
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grande? Et l'etendue occupee par cet as1r~ 
si volum.ine13.x, que sera-t-elle en con1parai~ 
son de l' espac€! ou nagent les corps soun1is a 
son empire ? :Mais tandis qu'il fait circule;r 
~utour de lui ses planetes , entourees de 
leurs satellites, s'il etoit en1porte lui-meme . 
avec d'autres soleils; suivis, comn1e lui, 
cle leur cortege, autour d'un aufre corps 
plus puissant qu'eux tous ~- la fois? 

Mde. D E C R o I s S Y. 
Quoi ! 1110n frere ., notre soleil, et ceux 

·ae tons ces 111.ondes, ne seroient au~si que, 
4es _planet es err antes a travers l~g cie:ux? ~\f e 
cra1gnez-vous pas que votre 1mag1nat1011 
ne soit la seqle en n1.ouven1ent de tous ces 
yoyages? 

J.1:. DE GERSEUIL. 
Et qt~e diriez-vous, si cette conjecture 

proposee par Halley' digne pTecurseur du 
grand N evvton:, soutenue par M. Lambert, 
l'un des plu~ grands geometres de ce 
siecles, etqit devenue l'opinion 9-e ce que 
nous· avons aujourd'hu:i cl'astronon1es les 
:plus distingues , tels que Mrs. de Lalande 
(fr Bailly, et du sage, pro fond et religjeux 
conten1plateur de la nature , M. Bonnet,. 
_de · Geneve ? 

Mde. D E C R o I s s Y. 
De si grands noms n1'en imposent sans 

'cbute ; mais sur quels fonden1ents cett~ 
idee seroit-elle etablie ? / 

M. D E G E R S E U I L. 
Le- mouv.ement de rotation qu'on ~ 

~ecolli;lu dan.s l~ ,$,?l~il 1 $U:ff11:oit seul pou . 
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la rendre vraisemblable. La nature ain1prime 
ce n1ouvement a tous les corps transportes 
dans une orbite autour d'un' corps plus 
puissant qui les mattrise. Elle l'a d0nne aux 
satellites , en les fesant cir:culer auto_ur de 
leurs planetes, elle Fa donne aux planetes 
en les faisant circuler autQYr du soleil ; 
touj ou:r.:s simple, uniforn1e et cons tan te dans: 
ses grandes loix' l'~uroit - elle donne alt 
soleil pour rester immobile ? T 0{1tes, les 
planetes tournent sur elles'-meme 'clans le 
mouvement qui les emporte au.tour de lui 1 
pour en recevoir succe£sive1nent la chaleur 
clans toutes leurs parties ; or, puisqu'H 
tourne aussi , sur lui-n1e1ne, rie seroit-d~, _ 
pas en n1archant autour d'un autre corps 
superieur ? 

Mde. D E C R o I s s Y. ; 
Ces conjectures meparoissent assez hatu.., 

relles , et assez import.antes pour desirer 
qu' ~lles fussent appuyees -sur quelqu' o~ser-­
vat10n . 

M. D E G E R S E U I L. 

Eh bien, soyez satisfaite . . Il est deja 
trois des plus grandes etoiles , Sirius , 
Arcturus et Aldebaran, dont le n1ouve­
ment clans l'espace est constate. Il est tres­
sur qu' Arcturus s'avance toutes les annees 
<le plus de quatre -vingt-dix n1illions de 
lieues vers le n1idi. Dans l'eloignen1e11 i 
prodigieux 011 ont ces etoiles les plus proches 
de la terre, leur deplacement est a peine 
sensible au bout de-quelques annees; jugez 
si. les autres etoiles, infini1nent plus dts..,. o, 
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tantes , ne peuyent pas avoir un mou.v~..: 
men_t aus~.i considerable _, sans qu\l soit 
5ens1ble pou.rnous,. avant des siecles e:ntiers 
d' observation. 

. Mde. n r; CR o I s s Y. 

Puisque le n1ouverr1errt de ces grandes -
.;toiles est si certain, je n'ai rien a vous 
opposer sur ce sujet. Je con~ois meme, 
d'apres Yotre reflexion, q1,1e les plus petites 
pourroient se mouvoir, sans que ce depla­
~ement fut ren1arquable de long-ternps a nos 
yeux, ~1 cause aeleurinconcevable distance. 
Mais n' est-ce pas assez, pour Yous satisfaire 
5Ut l'immensite de l'univers, que certaines 
etoiles soient emportees clans une orbite 
d.ont l'imagination ne pent se representer 
l'etendue ? V oulez-vous encore troubler 1~ 
,,repos des autres? 

M. D E G E R S E U I L. 
· C'est _ qu"il m'en coflteroit daYantage 

d'outrager la nature. Pour reconnoitre sa 
sagesse' YOUS avez ete forcee de conYenir 
que si les etoiles sont des soleils con11ne le 
notre, ' et que l'une d'elles ait , con1n1e . 
lui, un monde planetai:re a gouverner , 
toutes les autres doivent avoir les memes 
fonctions ~1 remplir; ne l'accuseriez.!yous 
pas maintenant d'u-ne inconsequence bien 
€trange , en donnant le n1ouvement a quel­
ques etoiles, tandis que les autres, avec 
1a meme destination , resteroien t immo~ 
hi!es ? Mais prenez-y garde, ma sceur, 
le repos que vous accordez a celles•ci J?ar 
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foiblesse, est une destruction violente' dont 
·yous le frappez. 

1\1 de. D E C R o I s s Y. 
V ous n1' effrayez , mon frere. 

M. D E G E R S E U I I. 
Au milieu de tous ces soleils atretes dans 

une immobilite absolue, n'en supposons 
qu'un seu1 en mouven1ent. Tel qu~un con­
querant qui traverse sa:qs- des_ordre Scspro­
pres eta ts, en marchant a dts devasrations 
etrangeres, il s'avance d'abord paisihlen1ent 
clans son e1npire. Mais aux premieres born es 

. du monde voisin qu'il rencontre, voyez--le 
eng1outir clans sa masse de feu toutes Ies 

· plane tes de ce systen1e, a mesure qu'il y 
pent:tre , et courir bjentot devorer sur son 
tr6ne i1nmobile .ce soleil n1eme qu'il virnt 
de depouiiler. Des - lors, l'equil1b~ e de b 
1nachine universelle est detruit. Ces SYS~ 
tJmcs , qui se balanfoient par l'egal.ite . de 
leur_ forces, commentpourroient-ils resister a l'usurpateur, accru d'un monde envahi et 
pouvse d'une impetuosite nouvelle dans s:t 
cour e ? con1me un bra~ier ardent attire la 
paille legere, il voit les mondes qui bordent 
fan pas 2ge, se precipiter en foule dans le 
torrent de ses flamn1es . 11 m2rche d'e111bra­
sement en en1brasemen t , foyer errant du 
grand incendie de l'univers. 

Mde. D E C R o I s s Y. 
Oh, je vous en conjure , h~tez-vous de 

rendre le n1ouvement a taus ces soieils que 
youloit arret~r m~ folie. Sur-tout, ne 111tna-­

O 4 

-
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geons par la course du notre. Qu'iI fuie Ie 
<lefastre epouva~table OU je l'exposois. He las_, je tren1b.le n1aintenant que ses pas 
ne sO1ent trop- ralentis par le grand attirail 
de son. corr ge. · 

M. D E. G E. R S E U I L. 
T~anquiHisez-vous, ma s~ur. Sa force est 

proporti~mnee a la masse des corps qu'il 
entraine. La terte s0ix:ante· fois seulement 
plus grosse que. la Lun~, la contraint bien 
<le la; suivre; Situ.rne fait bicn marcher avec 
l_ui, 'son ai1neau· et ses .Satellites ; Jupiter 
.. ~st~fi f a111ais a1~nd:onnJ d·es- siens ? S_i- ces: 
planetes, par leur masse don1inante obligent 
les cdrps de leur suite de les acc0mpagner· 
dans leur revolution au tour _ du Soleil, le 
Soleil, av.ec une 1-nasse beaucoup plus cons:.-­
derable que celle de toutes les cometes , de 
t-outes les planetes ,. et de tous leurs Satellites 
ensemble ,. ne saura-t-il pas les ~mporter 
avec lui tous a la fois au tour de l'astre assez-

' puissant pour le d01niner ?-
Mde. D E C R o I s s Y. 

Ainsi le n1ahre · de tant d'esclaves ne, 
5eroit qu'un ese;1ave a son tour ? 

M. D E G E R s E u I L 
Quelquemouvementquevous luidonnie~ 

oans l'espace, il faut necessairement que . 
ce soit autour d,-un corps superiemz, centre 
de son or bite, comme il est 1 ui-me1:ne le­
centre des orbites de tous les corps soun1is a sa dmnination. C'·est une loi invario1Jle 
qlle la l?,ature a suivie dans tout le syst~me 
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lle l'univers. Les con1etes, ces astres ,. dont le cour est le plus irregul'ie1), selon nos idees , y ·sont soumises d.arrs leurs plus1 grands ,eGar:_ts. E.1.)1 p1ar~ha_n~. sur une ;~~gne vresq·ue _dr01te ver~ 1 extrein1te-d~~ eur el_hpse, elles suivent touJours une orb1te qui leur:_ ~st tracee autour du_ Soleil. 

Mde. D . E' CR O I'S ·s·v. 
> t I ~- .) 1 • . • , Q uoi ,douc ! po_ur . ~haque· Sole_il 4Uroit..;_ il taUu c{eer un co,.-ps superieu:r, autour.. a.u.quel se ~it _sa revolution ?. . rt ~.)1 . · 

M. D 1E G E- R si-E ,,,U ~1' L. ' 
La nature a plus de ress6.iuces dans sesi rn.oyens. Plusieursplanetes; avec leurs Satel-· lites , c~rcul.ent autour au· n1eine soleil ; J:>lusieurs soleils, avec leurs planetes ·, cir .... · culeront autour du 111en1e cbrps superieur ;, l!J lusieurs corps suvirieurs, avec leurs so1eils. circuleront autour d'autres corps supe'rieurs encort?. Cette gradation de systen1es de. I • • ' • corps supeneurs croissant touJours en vo_.· lume, et decto1ssant en non1bre , ira se: terminer au- corps central universel , su1:· lequel sans doute repose le trorie de l'Etn, Sut>reme ', qui d'un regard erribt~sse tout son admirable ouvrage. ' 1 

Mde. D E C R O I S S Y. 
Mais, avec cette inconcevable multipli..:­eite de mouve1nents et d'orbites comment , . d I l d' ' prav1en rez-vous e esordre? . 

M. D E G E R S E U I r, •. 
Comxne cet an1iral qui conduisoit l~ · 

0 ) 
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flotte la plus nombreuse qu' eflt jamais porte 
l'Ocean. Elle e1t0it forn1ee de trois. divi­
sions, composees chacune deplusieurs vais­
seaux de bgne, d?-nne q_uaritite prodjgieuse 
de fre.gafes:, et d'un non1bte jnfini de na­
vires 1parchands, _avec leurs cha1oupes. 11 
voulut un jour leurfa.ire executer une evol'u­
t ;on rdnerale. 11 . ordonna a ses trois vice-v . . 

amiraU:x . de n1aid1~r--· en ···un· grand ce:rcle 
a.utout de lui sut Iears · vaisseaux de con.1-

. 1nandeinen-L Chacun· de ses vice-'amiraux r . 

c1onna le Ill~!Ile 0rtlre a tous les vaisseaux 
c1e ligne d.e s_.a _division, chaque vais.seau de 
ligne a plusieurs fregates , chaque fregate 
a plusieurs navires. n1archands, et chaqu~ 
navi-re n1archand a to.utes Se$ chaloupes. Il 
pr\r2nt u~ espa~e_.~ssez ya~te pour pouvoir; 
executer hbrement ces n1an~uvres,. et elles. 
se firent avec la pr~c~sion la plus 1-igoureuse .. 
Cette evolution ,pa:rois.soit sans doute· ~ieil 
co;mpliquee aux d_erniers navires.Ils.deyoient 
,~'appercevoir que des mouveme-nts bizarres.­
et confus a travers ·tous ces corps flottants.· 
,V ous voye::1i. toutefois qu' elie etoit de la plµs 
extreme s,implicite. 1·L'amiral n,.avoit eu 
besoin .~que d'un seul ordre_, d'un signa\ 
~.nique. Les chaloripes .n'avoient\qu'a m~r­
cher a diverses ·distances autour de chacun 

- tles navires mcirc;:nan#ds dont elles depen ... 
d6ient ,- tandis que plusieurs navites ni.ar• 
chands tirculeroient aut011r · ··de chaque 
fregate, plusi~urs fregates ~utou·r de cha_qi{e 
vaisseau de hgne, les va1sseaux de hgne 
au.tour de chac~:µ~ des. vioe·amir~ux de le~ 
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'd1vision, et ceux-ci enfin autour du grand 
amiral. , , 1 

Mde. D E C R o I ~s s Y. 
Cet~e comparaison debrouille a mes yeux: 

tout le syste1ne de l'univer's.1\1:ais com1nent 
conc2voir· cette gradation de corps plus 
puissants les uns que les aurres , dont le 
volun1e enonne du soleil ne seroit que le 
tern1e 1noyen ? 

M. D E -G E R S E U I L. 
V otre in1agination n'a - t - elle pas -deja 

fait un effort plus courageux, en s'elevant 
1 l'iinmensite du soleil n1en1e, incontesta­
ble·111ent reconnue aujourd'hui .? Cet astre, 
q ue les anciens croyoient n1oindre que la 
lune, et infinin1ent plus petit que la terre, 
cet astre pourroit forn1er plus de quatorze 
cent n1ilie globes de la terre, ou plus de _ 
quatre-vingt millions de globes de la lune .. 
Quelle progression de grandeurs peut 111ain­
tenant vous arreter ? Si chJ.que nouvelle .,, 
erreur dont l'homme se desabuse eclaire 
son intelligence ; si chaque nouveau degre 
de foible ~e qu'il surprend dans ses orgJ.nes 
'1grandit son genie, pourqnoi craindroit-il 
<le donner un plus noble essor a son genie­
et a son intelligence ? Avant l'usage du 
1nicrosc@pe, ne bornoi t - il pas la nature 
animee au dernier insecte que ses yeux lui 
permettoient d'appercevoir? Aujourd'hui 
combien de millions de creatures il apper~oit 
encore au-dessous de cet insecte ? Une 
goutte d' eau preparee , dont rien n_e sem­
:ble alterer la transparence , lui montr ~ un~ 

0 '1 . 
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:rner peuple·e de ses baleines- : une parcelT<! 
d·e fruit n1oisie lui presente , pour ses ha-. 
bitants,. une montagne couvertes de forets ,1 

comnie l' est pour nous 1' A ppennin, qui, va 
cacher: son front dans les nuagts. 11 voic 
c;;es ;petits ~nimaux· dont il etoit si loin de. 
soup~onne:r l' existence, en devorer d'autres-; 
plus petits ; il le£ voit pourvus 'd' organes1 
p ropres a t0us ·1eurs besoins, charges de· 
111il1iers d'reufs prets a ec1ore, pour entre-­
tenir une prodigieuse popuiatjon. I·rappe de 
surprise a cet aspect, si le microscope lui 
echappe des mains , qu'il prenne le teles­
cope , et qu'il decouvre , . pour la prem1ere·­
f<;>is , dans les cieux, une foule 1nnombrable · 
·d'etoiles incon:ques ,--- der,rier.e les..quelles il 
s'en derobe encore un no111br.e miile fois. 
J)lu'.s grand, qu'il ne verra jan1ais. De quel' 
'.cote , ·oseroit-il maintenant ,. clans- son au­
dace ,. lin1i'ter: la creation,.. si le ten1ps est : 
sans fin pour l'Eternel, pourquoi Fespace· , 
~t la 1natiere auroient-ils des bornes pour 
'le Tout-puissant? L'un est-il moins· digne'.' 
que • l'aut'r-e de - sa gloire ! Les si~cles que 
peuvent ~embrasser.· nos calculs -. ; ne sont 
p.eut-@tre a la-duree de l'eternite, que ce · 
·que les espaces occupes par, ces millions de· 
1nondes que ·pous pouvons entrev.oir , , s011:t.-
' l' ' a· d l'· · c. • .a.. eten ue _ e 1n11r11 • . 

€:Ji mqn· frere, . qµell~ sublii11e idee vo'tis; 
~e-faite.a concevoir de l'Etre Supren1e_~ , 
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M. D E G E R S E U i L. 

Vous n"avez pu encore admirer que sa 
}>uissance dans le nombre et la grandeuJi 
de ces corps prodigieux qui peuplent l'uni-­
vers; 1naJs q:uelle sagesse bienplus admirable 
il a r'ai t eclat~r dans l' equilibre _OU les n1ain~ 
ti .nt l'accord im1norrel <le leurs n1ouve.,. 
111ents ! J etez d'ahord Jes yeux sur noae 
sy~teme solaire. Outre les sept planett:s et!. 
leurs atell-ites , qui le pa1 courf:'nt ~c:ns cesse. 
dans un ordre i111n1uable, voyez-y circuler 
en tout SeIJS plus de soixante con1etes, a ont 
les pas tenebreux sont marques. Corn.bien 
il en circule i-nfiniment davant~ge , que 
nous n'avons pas encore ohserv_ees ! La 
geomctrie den1ontre que, par· la f01me de 
leurs orbi tes, un n1i1Iion de ces corps peut 
se mouvoir autour du soleil, sans que lt.ur 
cours s'en1barrasse. Elancez-vous mainte­
nant sur les aHes de la -pensee , traversez 
tous ces monrles, ou regne interieurement 
Ia meme harmonie; allez vous prosterner au.· 
pied du trone du Createur, pour ass~ster a 
leur n1arche universelle. Cette . noble au-· 
dace est un hommag que YOUS rendez a· 
sa gloi.re . Un rayon de son ceil va '¼.QUS 

eclairer. 0 le n1agnifique spectacle qui se 
d evoile tout-a-coup a VOS regards ! Ces· 
etoile , qui ne vo11s paroi soient d'ici-bas­
qu _ des flam beaux immobiles, ]es voyez-­
vous , comme des ~oleil dans route h :ur 
grandeur, s'av;incer en silence, suivis de 
leur corte~e µlanetaire, autour de so1eil 
J>lus puissants , qui les esnpol'tent autoUl' 
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d 1autres so1eils encore plus glorieux·?Quelles 
justes proportions entre ces provinces, ces 
empires et cesmondes ceiestes! quelle m.ajeste 

. de dominatton, et n1e1ne -de dependance ! 
tomme tous ces orbes .s'e1nbrasse:r.t sans se 
con fond.re! Quelle sera done la cha1ne invisi­
ble assez forte pour lier tout es ces parties d'un 
tout in:'i-ni? LegrandNe·wton nous l'a revele. 
C'est un seul principe de ten dance-mu tuelle 
qu r.: le CreateurrepcJnclit clans tous ces corps. 
Combine avec l'impulsion qu'ils , re~urent 
une fois pour toujours eu sortant de ses 
1nains , regle par le rc1pport des mc1sses et 
de distances ; il ef.t l'agent universel de la 
nature. C' cS t lui qui tend a reunir tout ce 
que le n1ouvement voudroit separer. En se 
babn~ant clans l' exercice perpetuel de leurs 
forces, ces deux puissances conservent entre 
les mondes l' ordre etabli des la creation. 
Ch acun d' eux attire a lui tous les atitres , 
ainsi qu'il en est attire. Une correspondance 
general-e d' attractions reciproques les unit tll 
les di visant. Leurs spheres s' etaient, sans se 
penetrer. Les soleils qui les illun1inoient se 
reflechissent le·urs rayons , pour qu'un seul 
_at6me de lun1iere ne s01t ,pas en vain dissipe 
clans l' espace. I1 semble que l'Eternel ait 
voulu tracer dans cette n1eme loi, le plus 
grand principe de la n1orale humaine. 
1, l\1ortels, aidez-vous n1utuellement de vos 
" lumieres et de vos forces, 

1 

tendez les uns 
,, vers les autres, sans vous ecarter de la 
,, sphere OU YOUS a place ma providence ... 
t> Cet ordre est etabli pour votre bonheur ~ 
tJ comn1e pour le maintien de l'uniyers. 11 
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Les deux enfants n'avoient . pas laisse 

echapper une seule parole pendant la der­
niere partie de ce\entretien; n1ais leur siie1~ce 
n'etoit pas · une distraction, il etoi-t l'effet 
de !'impression de surprise dont ils a voient ete frappes, et de l'attent1on qu'ils avoient 
donnee au n1agnifique tableau qu'on venoit 
de leur offrir. NL de Gerseuil craignit ce­
pend~nt que b rapiclite de son discours· r\'_e,Qt 
fait pcrdre quelque chose~ leur intelligence; 
et des le lendemain, en se l(:van t , .il ecrivit 
de memoire 1es deuxo-entretiens de . la veiUe. 
En1ilie et Cyprien les ~luren t vlusieurs fois 
clans la journee. ~1. cle Gerseuil leur promit 
de l~u r donner, d2ns la promenade du sojr, 
tous les eclairciss2ments qu'ils po1:1rroient 
<le -irer au suje:t de l'attraction, en leu1; 
expliquant le mouvement de la terre au tour 
du soleil, et celui de la lune autour de la 
tene. 

, I I • 

; . l 
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ZE 
L.E ferm·ier Basile ~ en n1ourant , avoit: 

, 1a.'i-5Se deux fi.-ls ·, dont l'un se 110111 moit: 
Etienne ; et l'autre Nic·olas: Sa mort les 

·, in '-- ttoit en poss.~ssion d'un h~ritage assez 
considerable po-ur leur procurer une aisa_nc~ 
honnete. 11 manquoit si peu de chose a, 
leur bonheur ! Ah ! pourquoi ne pas vivrJ 
oans cette bonne intelligence que la nature 
a voulu faire regner e re des freres, puis .. · 
qu' elle les forn1a du meme sang. 

Parnii les bi-ens qui · 1.eur etoient ~chus 
,en partage , il 'y avoit un fort beau i-ardin.: 
Leur pere avoit passe sa yie a le planter 
d'arbres chois.is. -Con1me il rendoit tousles 
ans une quantite de fruits prodigieuse, don t-: 
le debit etoit accredite par leur renon1me t> , 
chacun d .s deux freres imagina de l'avoir 
dans son lot ; et chacun ne vo-uloit le cede1:;" a l'autre. 

Cette· obstination reciproque jera dans 
ieurs creurs les premieres semences dehaJDeo• 

-l ls ne _se parloient plus gue pour se tenir · 
des discours injurieux, Tu es un mechant · 
ho1nme , disoit Etienne a Nicolas; et tu; 
11e 1nerites pas de posseder une si bonne: 
Jerre. N.Lcolas, ontrage d'indignation ,, lui; 
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repofldoit : Que veux-tu dire , paresseux 

' que tu eS ? N ' as tu pas toujours ca11.se des. 
chagrins a mon p:: re pqr ton ivrognerie ? 
Que dcvi-end.roi~nt ces arbres dans tes mains 
faineantes ? 11s ne rapporteroient plus que 
d~s feuilles en inoins de trois anso -
. Le cure du village fut infqrn1e de leur 

querelle. 11 courut les trouver , .et leux . 
dit : Que faites-vous , n1es amis ? Pouli ... 
quoi cesser de bien vivre ensemble ·? Faut_­
il que ce j ardin , au lieu de vous uni~ , vous­
di vise ? Que ne le faites-vous valoir e,n 
societe, pour en partager les fruits ? 

· i ' • l' d ' Le rt est pag comn1e Je en ten s, repon--
dit Etienne, je veux fay0ir a moi tout seul. 
J e veux l'avoir a m.oi tout seul , repeta 
Nicolas. . 

Eh bien, reprit le cure, que le plus , 
rai onnable de Yous ,deux le cede a l'au tre, 
sauf a reprendre sa Yaleur sur des autres 
terres que vous possedez. 

A la bonne heure s'ecrierent-ils a la 
fois , que n1on frere me l'abandonne ! J'y 
ai plus de droits, dit-- l'aine. Et pourquoi 
done ? repliqua le plus jeune. ~ Oh , tu 
n1e le cederas, je l'ai mis dans n1a tete. 
,-..< Tu n'a qu'a l'en 6ter. Je te cederois 
plutot l~air que je respire. 

. Pu1sque vous etes si opiniatres, leur d j t 
le cure, et que YOUS ne pouvez YOUS arran­
ger en semble, Youlez-vous que le sort en 
decide ? 

Je ne Yeux pas le risquer, dit Etienne ,. 
ni moi non plus , cl.it Nicolas. . _ . 

. 

I 

' 
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Enfin, le cure leur proposa de vendre le 

) ardin et d' en partager le prix ; mais cette 
proposition fut egale1nent rejetee des deux 
c6tes. 

J e vo:s bien , leur dit le digne pasteur ~ 
1:{Ue rien ne peut vajncre votre obstination. 
Vous sentirez bientot combien la haine fait 
e_prouver de 1112.UX a des creurs qpe la nature 
avoit forme.s pour se cherir. 
- Les deux freres ne se 111irent pas en peine 
d~ Ja pr0phetie. Chacun d'eux alla choisir 
l'ho111n1e cle loi qu'il croit le plus fertile en 
expedients pour donne-r un bon tour a ses 
pretentious. Ainsi s'etablit un proces, <lon t 
le jugeu1ent sembloit facile, mais qui dura 
pendant deux annees . entieres, par les chi­
£2.nnes fourrees de nos plaicleurs. Si l'Lln 
faisoit une estin1ation du jardin, l'.autre ne 
1n~mquoit pas d2 la contredire. C'etoit cha­
que ·mo:s un,~ nouvelle descente de juges , 
et de nouveaux rapports d'e:s:p2rts. la 
culture , conrne on peu t le croire, etoit 
bien negligee dans cet intervalle. C'etoit 
assez qu2 l'un voulut planter un pommier, 
pour que l'autre vou1ut avoir des noisettes. 
La discorde qL1i regnoit clans leurs esprits , 
faiso:t aller leurs bras tout de travers. Ces 
h=anx arbres leur rendoient a peine la moitie 
du produi.t ordinaire; et ce peu En core , 
au lieu de reposer dans leur bourse, n~ 
faisoit qu'y passer a la hate , pour courir 
s' engouffrer dans celle des sergents,. 

Ils avoient tous les deux une belle femme 
~t d=s enfants no1nbreux , qui auroien~ 
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pu faire leur bonheur, si leur an1e avoit ete 
plus tranqu_ille. · 

Leurs femn1es venoient quelquefois les 
em brass er , et leur disoien t : man cher 
honnne , pourquoi es-tu si chagrin ,? Nous 
avons tout ce que notre creur peut desirero 
V ois done. Tu as de la .-sante. Je me porte 
bien aussi. Notre petite fan1ille se conduit 
a ravir. Pour nos terres, elles sont bonnes , 
et tu sais qu'il ne tient qu'a toi de fe voir 
l)ientot ri che par ton travail. Pourquoi ne 
veux-tu pas etr_e neureux ? Chacun mur.~ 
n1uroit entre ses dents, etrepondoit: Com­
n1ent p,\lis-je etre heureux, tant que j'aurai 
un si indigne frere ? 11 me fera mourir par 

I } ' I sa 1'J1ec 1ancete. 
Lorsqu'au re tour du travail, ils voyoient 

leu.rs en fan ts accourjr vers eux pour se jeter 
clans leurs bras, ils leur crioient de loin : 
Que 111e voulez-vous ? Lajssez-1noi tran­
quille. Je ne puis pas n1e rejouir, je suis 
trop en colere. Et si les pauvres enfants 
cherchoient a les adoucir par d'innocfntes 
carl:!sses, ils 1es repoussoient <luren1ent, et 
leur donnoient quelquefois des coups ter­
ribles. 

A table, rien ne pouvoit flatter leur gout, 
parce qu 'ils avoien t le cceur plein de fiel; et 
la n uit, i1 leur etoit im po ible de dormir, 
parce que leur esprit ne songeoit qu'aux 

d . P , l' n1oyens e se nuire l-un a autre. 
V 0.1 cr~yez peut-etre que je vons ai 

d it tout le ma: ? Oh, certes , non. C't~ toit 
t:11tr'eux a qui raconteroit d= plus vilaines 
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choses sur le con1pte de son frere. Nicolai 
se trouvoit - il avec d'autres paysans, il 
cherchoit a leur persuader qu)Etienne etoit 
un n1echant homme , qui ne travailloit a 
le ruiner, que pour faire des proces a tout 
le village. Et comme Etienne, de son 
c6te , ne manquoit pas de tenir les memes 
propos sur Nicolas, . on fmit bient6t par l~s 
croire tous les deux. Chacun ks fu yoir 
comn1e de malhonnetes ge~iS ; et il n'etoit: 
pas un de leurs voisins qui n'eut voulut les 
envoyer a l'autre bout de la ter:re pour s'en 
tlebarrasser. - . 

A pres deux ans en tiers de troubles et de 
querelles , la justice enfin decida que le 
jardin seroit vendu, et que l'argent resteroit 
entre ses n1ains , pour acquitter les frais 
du proces. . 

J e vo~s laisse a penser quelle fut la 
confusion de nos plaideurs , en e:o.iendapt 
cette sentence ! 11s se re_gardoient )a bouche 
beante , sans pouvoir exprimer d'un seul 
mot leur etonnement. 

Ah , dit enfrn Nicolas , nous l'avons 
JJien merite. 11 ne dependoi-t que tle nous · 
d)eviter ce 1nalheur: Nous aurions encore 
notre j ardi.n et notre arg~nt. Au lieu de 
tous les chagrins que nous· nous sommes 
causes 1'un a l'autre, nous aurions fait notre 
joie, celle de nos enfants et de nos femmes; 
et il n0us res teroit l' estin1e et l'amitie de 
nos VOl'SIIlS. 

· Voila, dit Etienne, tout ce que nous 
avons perdu par notre folie ~ Ah> si no~ 
£tions a reco1nroencer ! 
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S')vons ,tu 1.aoins resorma:s plus sag,:,s , 

.~c r t J 1c;..:, _as. Viens , rnon frere, voici-
1rna n1,1i.n, p~ n~ veux pL1.s t2 ·1i a11· _ 

l i :no~ non p!us, repondJt Etienn~, ell' 
s2 jeLanr a son cou. I ls s' e111hr .ssertnt, 
vei sertnt des pleurs, et la haine sortit de­
leurs ames. 

Ils ne tarderen_tpas a se tr?uver beaucoup _ 
n1i.eux de savoir bien vivre ense1nble. -Niais 
ils eurent long-temps a ressentir la peine 
de leurs pre1nieres erreurs. Ils voyoient 
leur jardin fructifier en des mains etra-n­
geres, tan dis gue leurs propres terres avoient 
peine a se retablir de la negljgence de leurs 
ltravaux. Laralllerie les suivoit toujours d'un 
pied leger dans le village ; mais la confi.ance 
€t l'a1ni.tie rc::venoient avec une extre1ne 
lenteur. L'avidi.te des gens de la Joi avoit 
epuise leur bourse. Les fatigues et les cha­
grins avoient fletri leur sante. Ils ne trou-
'oient plus dans leurs enfants la garte natu­

relle de cet :ige. Et leurs pauvres femmes ! 
elles avoient beau faire, elles ne purent de 
sit6t les ain1er avec la meme tend.resse 
_qu'auparavant. 

' ) I • • 

. I r i i , 
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ADOLESCENCE. 

L E TEMPS p· E R D U 
E T R E G~ A NG E. 

'L .Es par~nts de Lucien etoien t ... engages 
dans! des affaires de com1nerce si coriside-­
rables, _qu'il leur fut impossible de s'oc..; 
CU]Yer eux- IT.ten1es de son education. Ils 
a.voient entendu parler d'une ecole celebre, 
d' oh il etoit sorti un grand nombre de jeunes­
gens distingue_s par les connoissances qu'ils 
y avoient . acquises, et par les principes 
d'honneur qu' on leur y avoit inspires. Quoi­
qu'ell& fut eloignee d'environ cent lieues 
de sa -den1eur,e, le pere de Lucien y en­
voya son frls, en le recommandant, avec les 
plus vives instances, au directeur. Celui-ci, 
qui reg{:'! rdoit chacun de ses elev es comn1e 
sGn propre enfant, . n'epargna rien pour le 
corriger _de ses defauts, l'exciter au travail, 
et faire naitre en son ame des sentin1ents 
eleves. Les personnes qu'il avoit associees a 
ses travaux, chercherent . aussi, de tout 
leur pouvoir, a le seconder dans ces louableg 
dispo£itions. 

Des soins si teJ1.dresn'eurent pas le succes 
qu'on en devoit esperer. Lucien etoit d'un . 
caractere inquiet et volage , qui lui faisoit 
oublier dans l'instant meme les sages con­
seils· qu' on lui donnoit. Pendant les heures 
destinees a l'etude, il laissoit tellemen~ 
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.egarer ses pense~s' qu'il ne lui re.stoit .ilU­
cune att2ntion pour les lefons de ses ina1-
tres. Tous ses devoirs etoient sacrifies aux 
plus frivoles amusements. 11 apportoit la 
n1en1e negligence clans le soin de sa -per_, 
son;1e et de ses livres. Ses vetements etoient 
toujours en desordre ~ et n1algre 1'2.gremen t 
de sa figure, on ne' pouvoit l'approcher , d 1 , " qu avec un mouven1ent e aegaut. 

11 est aise de sentir con1bien cett-e legerete 
fut nuisible a son avancen1ent. Tons~ ses 
camarades le laissoient loin derriere ~ux 
clans leur progres. Il n'y avoit pas meme 
jusqu'aux pL.1s petits, re9us long- temps 
a.pres lui dans l'ecole , qui ne l'eussent 
bient6t surpasse, et qui ne le regard assent 
avec n1epris . Lorsqu'il venoit quelques 
etrangers de distinction , on avoit grand 
soin de l't~carter de leurs yeux , de peur 
qu'il ne frt tort a ses camarades , par son. 
air sauvage et sa mal-proprete. Jamais il 
n'avoit paru clans les exercices que l'on fait 
ordinairement en public a la fin de l'annee. 
Son ~gnorance eut suffi pour decrediter la 
pens1011. 

Toutes ces disgraces humiliantes ne fai­
soient aucune impression sur lui. C'etoit -
tonjours la n1eme incon -equence , la meme -
dissipation et le meme desordre. 

Ses precepteurs ne le voyoient qu'avec 
une tristesse secrette, et ]eur zele pour son 
avancement se roidissoit de jour en jour. 
Il se disoient souvent l'un a l'autre : le 
pauvre Luci,~n ! cornbien il se rend ma½ 
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heur eux ! Qu2 voi1t dire ses parents , ert 
le voyant r 2v :::nir clans la maison paternelle 
avec si P '=- U de connoissances et tant- de 
defa uts ? -

D eu x. annees entieres s'etoient ainsi ecou­
lees sans le n1oindre fruit pour son ·edu­

. cation, torsqu'il re~ut un paquet.fern1e d'un 
ca~h~t noir. 11 l'ouvrit, et y lu la lettre 
..su1 vante : . .l 

(' M O N C H E R F I L S , 

Tu n'as plus de pere. Le ciel vient de 
le ravir a notre amour. J'ai perdu clans ' - . n10n e poux 1non pr9tecteur et mon an11. 
11 n'est plu3 n1aintenant que toi sur la terre . 

~ qui puisse apporter quelque soulagen1ent a 
n1a doi..:.leur , par des senti1nents dignes de 
ma tendresse. Mais si tu trompois n1011 
attente, s'il falloit renoncer a la douce 
esperance de yoir revivre un jour dans ton 
creur les. vertus de celui que j'ai perdq., je 
n'aurois plus qu'a n1ourir de mon ·deses­
poir. J e t' envoie le portrait de ton pere, 
et je te conjure de le· suspend.re au chevet 
de ton lit. Regarde-le souvent, pour t'ex­
citer · a devenir clussi honn@te homme que 
Jui. J e te laigserai passer le reste de cette 
annee dans ta pension, afm qu~ tu acheves 
de t'instruire et de te former. Songe que 
· tu tiens ,en tes n1ains le des tin de ma 
·vie, et que ta tendre n1ere ne peut plus 
avoir un moment de bonheur que par 
toi. ,, 



l 
LE TEMPS PEJ:tbU ET REG.AGNE. 337 

La dissipation de Lucien n'avoit pas 
etouffe en lui les sentiinents de la nature. 
Cette lettre les reveilla tous a la fois clans 
le fond de s-on an1e. Il fondit en l~rn1es , 
se tordit les nlains, et s'ecria d'une v0ix 
entrecoupee de mille sanglots : ah! mon 
pere , rnon pere , tu 1n' es done ravi pour 
touj ours ! 11 pi"it le portrait , 1~ porta sur 
son creur et sur sa bouche, et Iui adressa 
ce-s paroles : o cher auteur de ma vie, tu 
as fait tant de depenses pour mon instruc­
tion' et je n' en ai P?S profite ! Tu etois 
un si brave homme, et moi.- .. Non, je ne 
suis _pclS dig11e de n1e no1nmer ton 61s. 

11 pass a toute la j our nee a pousser ces 
plajntes ameres . Le soir il se mit au lit; 
1nais il eut beau se tourner d'un cbt~ et de 
l'autre, le s01nn1eil ne vint point fernier ses 
yeux. 11 lui sembloit voir l'image de son 
pere, qui l ui disoit d'une voix terrible : 
indgne enfant, tai sacrifie mon repos et 
111a vie pour te rendre heureux, et tu desho­
nore n1on n01n par ta conduite. 

Il pen soi t ensuite a sa mere , et a hr 
tri tesse qu'il alloit lui causer, au lieu de la 
consolatiGn qu' elle s'attendoit a recevoir de 
son retour. Lorsque je parottrai devant ses 
yeux , et que j e n'aurai que de tristes te◄· 
mojgnages a lui presenter de mes institu­
teurs i lorsqu'elle voudra se faire honneur 
dans le monde de l'education qu'eHe m'a 
donnee , et qne je la forcerai de rou; ir; 
lorsqu'elle voudra n1'aimer, et que je ne 
n1eriterai qu.e sa haine; o .ciel ! ma pauyre 

Tom, V. P 

\ 
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mere! je serai pent:..etre la cause de sa 1nort ! 
Ah! si j'avois n1ieuxprofite des instr;,ctions 
qu'on. 111'a p;rodiguee~ ! si je pouvois repren­
clre le temps precieux qui m'est echappe ! 

C'est ainsi qu'il se tourn1entoit ; c'est 
ainsi que toute la nuit il baigna son lit de 
ses lar111es. 

Aussi-tot que le jour eut comn1ence a 
paroitre, il se leva precipitan1111ent, courut 
a la chan1bre du directeur, se jeta a ses 
pied.s , et lui cl.it : oh, !"Ionsieur ! vous 
voyez le plus n1alheureux enfant qui soit 
au rnonde. Je ne YOUS ai pas ecoute; ·je 
n'ai rien appris d~ ee qu.e je deYrois saYoir. 
Prenez pi tie de n1oi ; j e ne yeux pas faiire 
·n1ourir n1a 111ere de douleur. 

Le directeur fut viye111ent attendri par 
ces paroles touchantes. Il releva Lucien et 
l'embrassa. N.Ion cher an1i, lui dit-il, pu1s-­
que yous sentez votre faute, yous pouvez 
encore la rJpar·er. Vou-s eprouvez combien 
il est cruel d'ayoir des reproche6 a se faire. 
Avant d'~n e-tre si bien persuade' YOUS 

n'etiez que b-hln1able; yons seriez desormais 
criminel. Deux annees entieres ont ete per­
dues pour vous, et il ne vous reste que six 
mois pour les r~gag11er. J ugez combien 
d'efforts vous aurez a faire. 11 ne faut pas 
cependant YOU5 de<;ourager. 11 n' est rien 
d-ont on ne puisse yenir a hout avec d~ la 
constance. Comn1encez des ce n1oment, 
.V ~nez me trouyer ch~quejour. Ilne tiendra 
pas a mon zde que YOUS ne-soyez bien tot 
a.ussi content de Yous-1nen1e, que Yous ayez 
suj~t d'en etre n1econtent aujourd'hui. 
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Lucien ne put le remercier qu'en lui bai­

sant les n1ains, et en sautant a son cou. 
Il courut de ce pas s'enfermer dans sa· 

cha1nbre pour repeter sa lefOll. 11 en fur 
de n1e1ne les j ours suivants. Ses 1na1t:r.:es, ,_, 
i!tonnes d'une application si soutenue, se 
mirent, des ce n1oment, a cultiver avec 
plus de soin ses dispositions naturelles. Ses 
can1arades , auxqueis il avoit inspire tant 
de n1epris, furent bientot obliges de con­
cevoir pour lui-de l'estin1e. Encourage par 
tons ses succes, Lucien redoub1oit chaque 
jour de vigilance et d'arq. ur. Ce n'etoit 
plus cet enfant qui abandonnoit ses de.voirs 
pour se livrer a de folles dissipations. 11 
fallo i t maintenant rarr2.che:r a l'etude pour 
lui faire gofrter•que1que delassen1ent. L'or- · 
dre et la proprete succederent a la negli-­
gence. 11 lui survenoit bien quelquefois des 
retours vers ses premiers defauts ; n1ais il 
11'avoit besoin que de jeter un coup-d-'c::.eil 
sur le portrait de son pere, pour reprendre. 
toute la fermete de ses resolutions. 

Les six mois que sa. n1ere lui avoit accor­
des pour perfectionner ses etudes, avan­
~oient vers leur tern1e , et il les voyoit 
s'ecouler avec une extreme rapidite , parce 
qu'il savoit en remplir tous les ins tants. · 

Enfin, le n1oment de partir arriva. Le 
changen1ent qui 'etoit open~ clans ron ca­
ractere , lui avoi t 2 ttache si tendrern.ent 

. l' . d ' 1 
' 11 ' · ses an11s, que 1 e~ G une cru e .e c-er:-rat1011 

fit naitre d ;-,. n tons les creurs le-~ re~rets les 
plus sensibles~ Ses n1aHre-- a\·oie1~t de l~ 

p ~ 



340 ADOLESCENCE. 

peine a voir s°'eloigner un sujflt qui comm en~ 
s:oit a faire tant d 1honneur a leurs sojns, er 
il n'en avoit pas n1oins a s'e!oigner de ses 
n1aitres , <lont les sages conseils avoient si 
bien.soutenu ses disposi6ons. Le directeur, 
en particulier, qui se felicitoit de ses pro-, 
gres comme de spn propre ouvrage , ne· 
pouvoit $e consoler de son depart ; et ce 
sen ti1nent se repandit avec abondance clans 
la lettre qu'il ecrivit a la 111p,re de Lucien, 
pour lui rendre le compte le plus avanta .... 
geux de la conduite de sQn fils. 

Pendant tput h~ voyJ.ge, Lucien ressentit 
les emotions leg plus vives. Son creur agite 
s'elanfoi.t vers la :maison paternelle. 11 ne 
crn_ignoit plus tant de se presenter aux yeux 
de sa n1ere, parce qu.'il. pouvoi t se rend re 
tcmoignage que depu~s six .mois il n'avoit 
rien neglige pour son instr,union. Cepen..,. 
dant il se diso~t touj 01-irs : in~ense. que j e 

. suis ! ne p9uyois-:je pas faire la n1~111e chose 
il y a deux ans ? J e serois dUj ourd'hui 
hi.en plus avanci. Co1nbien de choses qtrn 
j'jgnore, n'aurois-je pas apprises dans cet 
intervalle? Ah! je me serois epargp.~ bien 
des chagrins et des regrets ! 

Sa 1nere etoit allee a sa rencont,re. Quelle 
joie pour elle de -le revoir ! Les lettres du 
directeur l'avoien t in~truite de son heu­
reuse refonne. Celle qu'il h1i apportoit, 
etoit encore plus flat.teuse. U ne 1nere 11e 
demande qu1a se composer d~ nouvelles 
raisons d'aimer davantage son fil.s. Elle les 

, tro1.-1..voit dans l'idee q11'il n'avoit entrepri$ 
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de se corriger que par un senti1nent de 
tenclresse pour elle ; et le plus cloux avenir 
se devoiloit a S€S regards n1aternels. 

Lucien ne den1entit poipt cette espe­
rance. Apres avoir employe les pren1iers 
jours a visiter ses parents et ses amis, il st: 
remit au travail avec une nouvelle ardeur. 
L'habitude de s'occuper ayartt developpe 
son esprit, il eut bientot acquis les con­
noissances dont il avoit besoin, pour se 
mettre a la tete des affaires de sa n1aison. 
Elles avoient un peu decline depuis la 1119rt 
de son pere. Leur poids etoit au-dessus des 
forces d'une tendre veuve deja trop acca•­
bl€e de sa douleur. Son activite, son exac­
titude et son i.ntelligence les eurent bient&t 
Ietablies. Un riche et3.blissement qn'il 
forma, et l'ordre avec leguel il sut le con­
duire, le n1ire11t en ctat de travailler lui-

,.. ' lJ 'd · d r 111eme a e ucat10n e ses en1a.nts non1-
breux. II s'attacha sur-tout a l<?ur faire 
bien ~entir le prix inestimable du ten1ps, 
pour leur epargner, par son exp@rience ,. 
le regret de l'avoir n1al employe. 

-
:P 3 
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FRANCOIS ET ANTONIN. 
~ 

Mo DE CERNEUIL, retenu 1~~g-temps 
hors de son pays par un en1ploi distingue 
quJil rernplissoit dans les Indes , venoit 
.f'nfi.n de se reunir a sa fa1nille , pour jouir 
en paix avec ell~ du fruit de ses travaux~ 
11 n'av0it qu'un seul fils , age cl'environ, 
douze ans, en qui reposoient ses plus ten• 
dres esperances. C'etoit pour lui 1nenager 
le_s av-antages d'une brillante fortune, qu'il:­
avoit consacre sa vie aux devoirs les plus­
p&nibles , loin de sa. patrie et de ses a1nis ... 
$es ,rues, a c.et egard, d.Voient ete ren1plies 
au-dela de ses ve£ux. Il revenoit charge de 
richesses ; 1nais , helas ! il ne tarda guere a 
s'appercevoir-con1bien le ten1ps qu'il lui en 
aToit cout~ pour les acquerir' auroit e.te 
n11eux employe aupres de son fils pour le . 
bonheur qu'il lui vouloit procurer. 

Mde. de Cerneuil, d'un caractere d'es-
, prit aussi foible que l'etoit la constitution 

cle son corps, avoit livre le jeune Antonin 
aux soins d'un gouverneur mercenaire, qui, 
pour se maintenir dans sa place, ne s'etoit 
etudie qu'a servir les caprices de l'enfant, 
et a tron1per la tendresse aveugle d'une­
n1ere qui l'iclol~troit. Enivre des flatteries 
de toutes les personnes dont il etoit envi• 
ronne, Antonin s'etoit insensiblement for- . 
cifie dans les mauvais@s habitudes qu'an luii 
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avoit laisse contracter des l'enfance. Son 

gouverneur, d'une ignorance profonde ; 

1nais qui egaloit a peine sa bassesse , lui 

faisoit souvent entendre qu'avec les tresoTs 

-qu'il <levoit posseder un jour, il n' avoi t pas 

besoi.n de consumer sa sante d:1.ns une etude 
opindtre ; et que le sort, par le soin qu'il 

avoit pris de sa fortune, l'avoit trop bien 

distingue du reste des n1ortels, pour Passu..­

jettir aux n1e1nes travau-x . Ces perfides insi .. 

nuat~ons, qui s'accordoient si bien avec b. 
lachete naturelle de son ~leve ~ avoient 

acheve de corrompre son £ceur et son es­

prit. Antonin etoit devenu faux, paresseux, 

insensible aux affections de ses sen1blabbs, 

et d'une vanite si revoltante, qu'il n1cpri­

soi.t cmnn1e des b~tes de somn1e tous· ceux: 
(P.li 11'~toient nas aussi riches que lui. De 

1 i 

toutes les hi.stoires dont le gouverneur amu--

soit son oisivete, ilne pretoit l'oreille qu'a 

celles qui portoient un caractere d' effron­

terie et d.'or?:ueil. Les traits de co'urage, de 
grandeur d'an1e et d)hu1nanite ne faisoient 

aucune impression sur lui ; et jamais ses· 

yeux ne s'etoient baignes de ces dimces­

Jannes , que le recit J.'une bonne action. 

,faj t couler au-· fond des c~urs genereux. 

Cet odieux caractere ne se cacha pa - long­

t '-'1nps aux regards de M. de Cerneuil. Quelle· 

f uneste decouverte pour un pere tendre ~ 

qui revolant du bout de la terre vers son 

ft ls , clan r esperance de trou ver un j our en 

ltii la con~ o1ation et fa gloire de sa viejl­

Ic~se ,_ n)y yoyoit deja qu'un sujet de honte 
:P4 
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et de clesesp~ir ! Son pre1nier soin fut de chasser de la 1naison l'indigne gouverneur. lv1algre les infirmites dont il cvmmens:oit deja a. ressentir l'atteirtte , il resolut de se charger seul de ren1edier au vice de l'edu­t:ation de son fils. 11 crut cependant qu'il reussiro:it n1ieux d-ans cette entreprise ., en p b ~ant ·aupres de lui un enfant de son ag;e et d'un heureux caractere , dont la con­duite pftt lui. inspirer une noble en1ulation. Le choix d''un pareil suj et ne l ui paru t pas de­voir etre remis au hasard. Depuis plusieur~ seinaine, ilfaisoit des recherches infructueu­ses , lorsqu' en se ·promenap.t un j our dan, 1~ campagnepour mieuxrever a sm1 projet,. , il ap-pers:ut a 1'entree d'un village, de jeunes. 1 enfants qui o'exer<;oient a la course. L'un d'eux avoit une figure si heure12.se, qu'au premier aspect elle captiva la bienveillance de M. de Cerneuil. Il s'approcha de lui, , le questionna avec douceur, et en res:ut d~ reponses na:ives et touchantes , qui fortifi.e­rent da11s son creur le tendre interet que sa physionomie y avoit fait nahre. 11 apprit de .lui qu'il etoit l'a1ne de six enfants du 1ne­decin du village, dont les n1oyens suffi ... soient a peine a l'entretenir lni et sa famille dans la plus etroite n1edjl5crite. Ces detail! ayant fait concevojr a M. de Cerneu.il quel­ques esperances, il pria le jeune gar~on, qui · se nommoit Fran~ois, de le c:onduire chez son pere. Celui-ci etoit homme sage, que son habilete aur~it pu faire j ouir dans fa. capitale. de toute la consideration de sq11 
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etat. Modeste et caln1e dans ses clesirs, it 
preferoit a l'eclat bruyant de 1~ ville, la 
douceur d'une vie lte tiree a la can1pagrre, 
le plaisir d'y faire du bien a ses n1alh.eur_eu}(} 
habitants, et le devoir de con~acrer ses 
soins a sa nmnbreuse fan1ille.. Sa femme, 
jeuneencore, avoit en1brasse tous -ses gouts,, 
et la sagesse sen1bloit partager avec le bon-­
heur , l' em.pire de leur n1aison. M. de 
Cerneuil , apres les avoir quelque temps 
entret(!nu de leurs enfants, pour 1nieux 
reconnoitre les principes qu'ils avoient suivi 
dans leur education, t:rouva bient6t qu'ils 
se rapportoient a toutes ses idees. Dans le 
transport de sa j oie, il prit la 111ain du 
111edecin, et fo.i fit part des vues qu'il avoit 
forrnees sur son fils , en l'assurant qu'il 
l'eleveroit lui-1neme. con1111-e le sien , et 
qu'il prenoit des ce mon1ent sur lui , le 
£oin de sa fortune. La probite reconnue de 
~1. de Cerneuil, la renon1mee de son credit 
et de ses riches:ses, auroient fa.it accepter ses 
offres sans balancer , a des parens moins 
tendres et plus ambitieux. i1ais eux, com­
n1ent consentir a l'eloignement d'un fils qui 
faisoit leurs plus cheres delices ! et Fran~ois 
I . \ I d u1-n1en1e, comment se separer e ses pa-· 
rents, qu"il cherissoit avec tant d'a1nour ! 
Plus ils lui opposoient de resistance, et plus 
M. de Cerneuil , excite par de nouveaux. 
sentiments d'estime, s'attachoit a son des­
sein . Enfin il redoubla es instances avec· 
tant de force, qu'il parvint ~ le~ ebranler •. 
La facilitede y0ir souyent leur f1L, l'e.sl?oi~-

P i 
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que son avancen1ent, devenu plus rapid·e,; 
pourroit un jour servir a celui de ses freres 
t t de ses sreurs, ac:heverent de les vaincre ; 
€t M. de Cerneuil les quitta, e1nportant 
cl.ans son cceur la plus douce·satisfaction. 
· Au bout des trois- jours que les parents: 
de Fran9ois avoient demand·e pour mettce, 
Ieur fils en etat de se produire a la ville,, 
i\t. de Cerneuil parut a la porte de leur 
maison. Jene chercherai point a vous pein-­
dre tous les regrets qu'y fit naitre le depart 
d'un enfant si d,eri. Fran<;ais, qui avoit eu, 
la force de retenir ses pleurs en presence de· 
sa mere, d~ peur d'augmenter sa tristesse , . 
ne se·vit pas plut6t emporte par la voiture ,. 
qu'il laissa echapper d:e ses yeux un torrent 
de lan11es. M. de Cerneuil ne chercha. 
d'abord a en interrompre·le cou-rs, que ·par 
de m,uettes caresses. Puis, lorsqu'il les vit 
un peu s'ar~eter, il prit Fran~ois dans ses· 
bras, et le serrar:i.t contre son sein: Ne t'af­
flige point, 1non ami, lui dit-il. Tu vois· 
ein n1oi un second pere-, qui veut te cherir· 
aussi tendr-ement que celui que la nature· 
t'a donne. Sois doux, honnete, laborieux ,. 
et rien ne manquera jamais a ton bonheur. 

Le creur d'e Fran9ois fut un peu soulage 
par des m3.rques d'affection si touchantes. 
I1 embrassa M. de Cerneuil a son tour. Efb 
bien oui, s'ecria-t-il, soyez mon-autre pere. 
J e veux· n1e rendre d'igne de toute ·· votre, 
a-mitie. 
· M. de CerneuiI etahlit Fran9ois a·ans sa1 

m.aison ,, co1mue un enfant qu'il auroit re£tt 
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un retour d'un kmg voyage. 11 prescrivit. 
a ses gens d'avoir pour lui les memes egards: 
que pour son propre fils. L'l1u111eur douce­
et sensible de Fran~ois ne tarda guere a lui 
concilier l'affectionde tous ceuxquil'app-ro•· 
choient. Antonin fut le seul gui ne put le· 

· voir s;ins un sentin1ent de depit. Il comprit: 
bientot que la presence _·de cet emule lui 
in1posoit la necessite de changer de conduite,. 
et de devenir plus stuclieux. Ne pouvant 
trouver clans son creur aucune juste raison -
pour motiver sa haine , il croyoit Fran~ois, 
.assez djgne de ses n1eprii , parce qu'il etoit 
ne au village, et que son origine n'etoit _ 
pas aussi elevee qne la sienne. Ce-pendant la 
crainte qu'il avoit de son pere, le for~oit 
de cacher ces sentin1ents au fond de s011 

c02ur, et de les deguiser n1en1e sous une· 
apparence. d'an1itie. Fran~ois, qui ne pou-· 
voit soups:onner clans les autres une fausseta 
qui lui etoi t si etrangere·, s'attachoit tendre .. -
n1ent a lui. Il cherchoit a le soutenir clan~ 
ses efforts, a Iui faciliter ses travaux, et il 
upportoit ses caprices et ses hauteurs ,. 

con1me l' on supporte les defauts de ceux 
-que l' on ai1ne. 

Son intelligence , deja- exercee par les 
oins de son pere, ne trouvoit rien clans 

l'etude qui fut capable de la rebuter. Doue­
d'une penetration vive et d"'une memoire· 
prodigieuse , anime sur-tout par le cl_esir de' 
i-epondre aux encouragements de M. de· 
Cernenil, il faisoit des progres i rapides,, 
que es n1a1tres avoient peine a les conce-

P 6 
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voir. 11 ne se livroit pas avec n1oins d'avan-­
tage aux exercices du corps. Se.s manieres 
prenoien-t de la grace , en· n1~n1e temps que· 
son esprit recevoit des lun1ieres ,. et que soa 
an1e s'ouvroit a d-e nobles sentiments. M. d~ 
Cerneuil l'aim0it tous- les jom:s avec une 
nouvelle· tendres~e. Il en etoit de meme des 
€trangers. On ne 1~ voyoit point deux fois 
sans prendre-secreten1ent un vif inten~t a sa 
personne. Poli sans affectation-, empresse· 
sans bassesse- , enj oue-sans etourderie , il. 
sembloit que -sa, preS€nce-repan<lit la joie et 
le bonheur d·ans toute-la maison. Au n1ilie~ 
de tant de· succes, Fran~ois, loin de se 
laisser su.rprendre aux illusions de l' orgueiJ,, 
n' en clevenoit que plu..s modeste. quoiqu'il 
ne put se dissin1ule-r sa: superiorit-e sur An.,.. 
tonin, il au.roitvoulu pouvoir en dGuter lui• 
Uleme ' et bien plus _encore ' la derober 
,ux regards des aut-res-, de-peur d"humilier 
son ami. 11 etoit le premier a le faire valoi~ 
OU a le defendr-e. Ah-! se disoit-il en secret,. 
simon protecteur n'avoit eu tant de bonte.s 
pour moi, s'il ne m'a:voit .d.0nne tant d~ 
facilite pour ac:querii: des connoiss-ances ~ 
malgre les .tendres soins de mon pere, je 
serois-encore bien loin _de-savoir le peu que­
je sais. D'au-tre~ enfants ,. a n1a place, au­
roient peut-etre· mieux pr0fi te des faveurs 
du ciel. Antonin-lui-n1~n1e m'auroit deja 
surpas·se-, s'ilse fut trouve d·ans ma situation, 
et 1noi dans.]a sien-ne. Ll p~ut se passer d'ins-­
truction plus que moi. C'est le·be.soin ou j~ 
~s_ lie Ul'ins.trajl:e- 4.ui a to,u.t fait,. 
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H . ' ,, l . . l mt annees s ecou -erent au:is1,: pennant 

lepquelles Fran~oi.s acheva d!acquerir tout£r-s 
1es qualites qui sont ie-fruit d.e l' education 
la plus distingu.ee-. Le· ten1ps- et la place . ).. d, . , Jnanquero1en t. a: mes esITs-- , pour vous p:r;e•· 
senter le tabl.eau des c<imnoissances· dont ,jl 
·avoit o.rn~ sa raison, .. Nlais pour Antonin,, 
il seroit eneore plus· hmg_ d-e vous detailler· 
toutes·celles qu'il n'avoit ·pas. Sa suflisance· 
:naturelle lui avoit persuade qu'avec des 
n1ots de quelques sciences qui lui etoieRt. 
restes de· ses le9ons, il en savoit aut,mt que· 
les mahres les plus hal>iles. A l'~gard de son 
:naturel, le fond n'en etoit gue:re changf? •. 
La crainte de son pere avoit bien un peu 
retenu l'in1petuosite de ses vices ;· n1ais en. 
revanche, elle 1-ui en avoit a·onne un de 
plus, c' est-a-dire, l'hypocrisie pour !es: 

. n1asquer. 
:i\1. de Cerneuil , dont l' ~il. penetrant 

Ies Jerneloit a travers ce voile, . auroit -dej.a: 
succombe sous le poids d·e ses chagrins, si 
la bonne conduite de Frans:ois n' eut porte 
dans son ame de douces consolations. Ce­
.Pendant lorsqu' Antonin eut at,teintsa-ving• 
tien1e annee, elles ne purent tenir contr.e 
l'effroi des travers 0u il prevoyoit que ce 
fils alloit se precipiter a son entree dan.s-le 
n1onde. Au n1ilieu de ces cruels dechire­
r.nents de S0Il creur, il fut a ttaque d'une 
1:nah1die violente, .dont il mourut au bout 
de quelques jours, malgre les soins affec­
tueux qu'il rec;ut de-Franc;ois j usqu'au fatal. 
moment q,u.i les separa pour jamais.., 
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Antonin n'~ut pas plutot rendu. les der-­
niers devoirs a M. de Cerneuil, que libre 
du frein de. ses paEsi011s , il se livra tout 
~ntier a son caractere. Iograt a la n1emojre· 
d'un pere respectable, clans la personne du. 

' second fils qu'il avoit adopte; oubliant ce' 
qu'il devoit lui-meme a son en1ule, il lui 
fenna outrageuser-nent sa porte, et courut 
s'etablirsur ses terres; pours'ydedommager 
rle la c0ntrainte qu'il av0it eprouvee , par 
Ia licence d'une vie tun1ultueuse et sauvage. 

Que le creur de Fran~ois-etoit agite de­
mouven1ents bien differ€nts ! Rentre dans· 
la med.iocri te de la maison paternelle , ce· 
n'etoit point sur le changen1ent de ~a situa­
t.ion qu'il poussoit des ge111issen1ents : M. 
de Cen1euil avoit pourvu, pour l'avenir; 
aux besoins de sa vie. Eh, pouvoit-il s'occu­
per de lui-meme, lorsqu'il venoit de perdre· 
son bienfaiteur ! C'etoit lui seul qui faisoit 
nahre ses regrets, cet homme genereux qui 
avoit pris soin de ses jeunes annees, qu'il 
s'etoit accoutume a regarder comn1e son 
pere, et dans lequel il en avoit trouve tous 
les sentiments. Une maladie, causee p2r la 
do-uleur de sa pexte, le c0nduisit j usqu'aux 
porte du tombeau, qu'il vouloit s'ouvrjr 
pour le rejoindre. Dans les plµs violents· 
:acces de son delire, il' TI€ lui echappojt que· 
le nom de M. de Cerneuil. Il le donnoit 
n1eme a son pere, lorsque, ,sans le recon­
noitre,-il Ie voyoit assis au chevet de sc,n 
lit. On craignit long-temps pour sa vie ; 
~t. il ne. fut redevable de sa guerison qu'au~ 
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vreux et aux soins d'une fan1ille qui sen1-
bloit toute entiere ne respirer que pour lui. 

Apres avoir donne quel.ques rnois au: 
plaisir qu' elle avoit de le voir retabli, et: 
de jouir du charme de ses talents et de, 
ses vertus ,. Fr;m<;.ois retourna a Paris, et 
:r;eprit ses etudes ordinaires avec plus d'ar-· 
d~ur et de fr:uit ~u~ jamai~-·-.T~:ute~ ~~s. per-,. 
sonnes dont 11 s'eto1t conc1he t am1t1e dc1ns. 
Ia maison de rv1. de Cerneuil, se reunirent. 
pour lui procurer un~ place avantag:euse. 
Le due de * * *, apres le cours d·e· ses­
etudes' se disposoit a parcourit l'EurGpe.. ' 
Fran9ois fut presente aux parents de ce· 
jeune seigneur pour l'acc01n·pagner. Quoi­
qu'il parut bien jeune lui-1neme a lenrs 
yeux, il sut les prevenir d'une n1an.iere si 
favorable sur sa conduite, qu'ils crurent ne 
pouvoir donner a leur fils un gouverneur 
plus intelljgent et plus sftr. Les connois­
sances qu'il avoit acquises parses lectures, 
trouverent, dans ces voyages, n1i1le occa­
sions de s'etendTe et de se developper. Les 
graces de son esprit et de ses n1anieres le 
firent rechercher avec empressement dans 
toutes les cours. Plusieur.sprinces etrangers 
voulurent meme l'atta.cher a leur personne, 
avec des distinctions flattemes. Mais les 
engagements qu'il avoit pris avec la famille 
du jeune seigneur, le rendjrent insensible 
aux propositions Ies plus brillantes. 11 ne fut 
pas long-temps sans recevoir le prix de sa 
fidelite. A 1>eine avoit-il ran1ene son eleve 
d~ns les br~s cle ses parents, que l'un d.' ~ux 
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rtyant ete envoye clans une des principaies­
cours etrangeres, le fit nommer. seeretair.e 
d'a1nbassade. Pendan.t une lungue n1-aladie 
de l'an1bassadeur ,. Fran9ois le rempla~ 

, dans ses fon(';.tious; et il sut les remplir avec 
tant d'habilete, que, de l'aveu duministre, 
il fut ch.arg~ d'uneneg0ciation tr~s-delicate, 
oh il eut le· bonheur et la gloire de tendre 11 Ie service le plus in1portant a sa patrie. 

Antonin, dans ce.tte interval1e, avoit eu 
un sort bien different. Nous l'avons, laisse 
sur ses terres., passant honteusenient ses 
i ournees a ch-c1sser ses Iievres ' et a tour-

L J • • 'd' n1enter se-s vasse-aux. ms1vete une sein-
blable vie a v0it acheve d' abrutir ses ma!urB; 
et son e-sprit. etoi.t devenu de la plus gros­
siere rusticite. Une· querelle· qu)il eut ave-c 
un gentilhomme voisin , l'ayant force 

~ d'abandonner son chateau, il revint clans 
la capitale. Sa: 1nere, pour donner plus de 
faveur a son Jtablissement, voulut le placer 
dans la maison d'un prince qui avoit eu 
beaucoup d'atrachen1ent pour s0n pere ; 
mais il y fut a peine re9u, qu'au milieu 
d'une fete, il se corr1porta d' one ma nier,e 
si insolente envers une dame du plus haut 
rang, que le prince fut dans la necessjte 
de le chasser honteusement de son- palais. 

Antonin, a pres cette aventure, se vit 
rebute de toutes Ies societes honnnetes' OU 

-le n01n ne son pere l'avoit fait accueillir. 
Incapable de trouver aucunes ressouces:, 
ni dans ses reflexions, ni dans l'etude,. il 
pe laissa einporter au toirent des n1auvaises. 
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compagnies. Comme il ne pouvoit re­
n1ettre le pied 5Uf s,es terres, apres l'affroNt , 
qu'il y avoit re~u, il engagea · sa mera a 
les v~ndre, sous le pretexte specieux d~en 
acheter d'autrfS plus a Sa bienseance' ffid}~ 

-avec le dessein secret d' en. en1ployer le prix 
a fournir a ses dissipations. Le j·eu ruineux -
auquel il se livra, 1~eut bient6t depouiUe 
de ses richesses, et la clebauche en meme .. 
ten1ps porta le desordre dans .sa sante. 
Apres avoir reduit sa n1ere a Se contenter 
d'une n1odique pension, afin de faire hon~ 
neur a ses dettes , il prit un jour ce qni 
lui restoit; pour aller cacher sa honte dans• 
l'etranger. Le hasard le conduisit dans la 
ville ou Fran~ois , a son ins<;u, jouis-soit de 
la plus haute consideration. La passion du 
jeu avoit suivi le malheureux Antonin. L21. 
fol·tu·11e 11u1· f-u-~ .J'-1-~ .. ;:i ~ ~ ~~"T f,,vnr-.,1.l,,:et 

t U cllJVl U ct-'-'C"l'.. la.. -~-...--- 7 

sa grande depense lui procura du credit. 
Mais ses affaires ne tarderent pas lo11g­
te1nps a se -deranger. Dans l'impuissance 
ot.1 il se trouva bient6t de satisfaire a se.s 
creanciers, qu'ilavoittron1pesindignen1ent, 
ils le firent trainer en prison. Ce fut par 
l'eclat d'une si honteuse disgrace, que son 
non1 parvint aux oreilles de Fran<;ois. Le 
fils de. 1110n bienfaiteur dans une prison ! 
s' ecria-t-il, oubliant tOU5 les OU trages qu'if 
en avoit res;us. Il vola soudain vers son 
cachot. 1\1ais, helas ! dans quel horrilJle 
eta t il le trouva ! µ~le, defigure, extenue 
par la 111isere, ronge de 111aux cruels , 
hourrele de remords , et li vre a toutes les 
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convulsions de la rage et du desespoi:r. 11 
brise aussit,3t ses fers ,· l'arrache de ctt 
affreux sejour, le fait transporter dans sa 
maison, et .i/empresse de lui prodiguer le.; 
soins les plus touchants. Il auro1t sacrifie-

. sa fortune pour le rappeler a la vie, et de­
venir l1auteur de Sci_ felicite. lvlais ·le coup 
vengeur etoit deja porte clans les arrfts 
du ciel. Antonin ne survecut que de quel­
ques jours a cet evenen1ent. Fran~ois fot 
touche de sa rnort, com me s'il eut perdu 
l)an1i le plus tendre. Il ne pouvoit se con­
soler de n'avoir pu rendre au fils de son 

. bienfaiteur tous· les secours qu'il en avoi t 
--re9us . Cette pensee accabla long-temps son 

esprit. 11 n'avoit que-- de rristes 1n13ges 
devant Ies yeux. Elles le detournoient de 
tous ses travaux. ·1v'.lais l'arnonr du devoir, 

1, . ' ·1 ' ' . ' ' d et en1p1re qu LS etrnt 2.n:outu!nea pren re 
sur lui-meme, le rendi.rent enfin aux fonc­
tion de sa place; et :iI continua de les re1n­
plir avec un zele et une integrite qui le 
porterent bientot au p9ste eminent que 
nous lui voyons occuper aujourd'hui. 

~111he ,§, 
--
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. Ro GER-, fils d'un honnete laboureur; 
avoit montre de bonne heure le gout le plus; 
vif pour le n1etier des armes. On le voyoit 
san:5 cesse espadonner avec sa faL1cil1e ; ·et 
il s'etoit fait l'"an1i de tousles gardts chasse~ 
pour avoir occasion de manier leu:rs fusils •. 
A l'age de dix-huh ans, il s' enr6Ia dans: 
des recrues qu' on Ievoit pres de son viilage·. 
Comme son pere l'avoit fait instruire avec 
soin des son enfance, et qu'il sa voit parfai­
ten1ent ecrire et chiffre:r, il se rendit si 
utile a ses superieurs, que des la seconde 
annee de son service , il fut fait caporal,. 

. ~ 

pu1s sergen t. 
La guerre fut bientot d&Iaree, et il on­

tint une lieutenance peu apres l'ouverture 
de la campagne. Il se comporta fort bien 
dans toutes les occasions. On avo:it soin de 
le choisir pour les entreprises Ies plus ha-­
~ardeuses ; et il s,. en tiroit avec autant d'in­
telligence que de courage. On remarquoit ,­
a sa louange, que jamais un soldat n'avoit 
plie sous son comn1J.nde1nent. 

Le general qui l'avoit distingue <lans 
plusieurs rencontre~, venoit de lui donner 
une compagnie, pour exciter lemulation 
de sold at par l exen1ple de sa fortune . Une 
-.ction ~clatante qu' il fit d2.rrs une bataille 
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ou tous 1es anciens capitaines furent em­
portes' le fit monter lout-a-coup au grade 
de n1ajor.-

-Sort noni avoh etJ mis souvent avec· 
honneur dans les nouvelles publiques ; et 
toutes les fois que le cure de son villag& l'y 
rencontroit ; il couroit - chez ses freres , 
pour leur e11 faire le n~cit. On in1agine 
aisement con1bie11 ceux-ci etoient fi.ers 
de lni tenir ·de si pTes. 11 n'en parloient 
qu'avec des larme.s de joie~ Leur tendresse 
sen1bl-0it les ass0cier a. sa gloire ; et il ne 

-songeoient qu'a l'heuteux rnon1ent ou il9 
pourroien t serrer dans leurs bras un freie 
qui faisoit tant d'honneur a la fan1ille. 

Cependantau n1ilieu de toutes ses bonfies 
qualites , Roger avoit nn vice 1)ien adieux. 
11 etoit don1i.ne par un orgucil insuppor­
table. Il n'y avoi't personhe au tnonde, qui a l'en croire, fut aussi prudent et aus-si 
brave que lui. Il parloit de ses propres 
actio"ns, con11ne un flatteur aun,it par le de 
celles d'un prince en s:a presence. Il s' en 
attribuoit plus de gloire, qu'il ne O€voit na­
turellernent Iui en revenir; etil ne paro1ssoit 
pas remarquer les antres ofEcie-rs ,. lorsqu'il se c01nportoi€nt aussi bi~n que lui-memie. A la fin de la guerre, son '.regin1ent s-e mit en marche vers une ville de garnjsm1. ll devoit passer~ une petite distance de son 
village. A pein(z ses fr~res en eurent-i,ls 
?ppris la nouvelle, qu1jls accoururent sur 
le chem in, accon1pagnes de taus leu 1 s am.is . 
11s le i oignirent · au 1non1ent ou il alloit 
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c-ommaJ:1der quelques evolutions a ses 
solclats.-

0 n1on cher Roger, ] ui dit-Paine, si notre 
})ere vivoit encore, qu'elle joie se seroit 
pour ses vieu.x ans ! Ah ! j'ai bien soupire 
ap.res ce jour. Dieu soit loue de ce que je 
puis en fin te revoir. J e ne me possede pas 
de plaisir. En disant ces mots, il ouvrit ten­
<lrement les br.as, pour se jeter a son cou, 
et l' en1brasser. 

Le major indigne de ce qu'un honin1e 
qui n'a;roit pas de plumet au chapeau, os~t 
l{? non1mer son frere, repoussa d'un ai:r 
dedaigneux ses caresses. J e vous trouve bien 
insolent, 1 ui d1t-il, de pren.dre ces fa111i,., 
liari.tes. Eh quoi ! s'ecria le plus jeune, est ... 
ce que tu ne n1e reconnei.s pas non plus! 
Regarde~moi bien , je snis Matthieu. Tu 
n1'aimois tant auuefois ! C'est toi qui n1'ap­
preno:s ~ travailler a la terre quan.d j'etois 
tout pet1t. 

Le major ecurno.it de depit et de rage .. 
11 les 111ena~a de les faire arreter con1me 
des imposteurs , s'il ne se retiroient tout 
d e sui.te hors de sa presence. 

Les deux t~ndresfreres qui s'etoient pro­
mis t,n1t de joie de cette entrevue, s'en 
retpurnerent accables de tristesse. Ils ge­
missoient de ce que Roger ne vouloit plu$ 
les reconno'.ttre ·, eux qui trou voien t tan t de 
plaisir a l' aimer. 

Les soldats qui furen t temoins de cette 
.scene scan<laleuse, n' osoient faire eclater 
toµt haut leurs n1urn1tues ; m;i.is ils se 
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<lisoient a l'oreille : il faut avoir un bien 
mauvais creur, pour rougir de ses honnetes 
parents. Est-ce que notre n1ajor a honte 
d'avoir ete ce que nous s0mmes? 11 devroit 
bien plus s'honorer d'avoir fa.it son chemi11 a force de merite, que d'~tre ne d'une 
grande rnaison. 

D , . I' 'l ' noge:r n a volt pas ame as-sez e evee pour 
penser avec tant de noblesse. Au lieu de se 
souvenir qu'il avoit ete autrefois dans la 
classe des· soldats , il croyoi t , par ses de­
dains, le leur faire oublier a eux-men1es. Il 
les tr2...itoit avec le dernier mepris : mais il 
paroissoi t a leun, yeux bien pl us m eprisable, 
Son elev:ation, qui leur avoit donne autre­
fois tant d'orgueil, ne faisoit plus que les 
humilier. n~ n' obeissoient ~ ses ordres 
qu'avec repugnance, et chacun souhaitoit 
qu'il fut elotgne du regiment. 

Un jour qu'il en faisoit la revue devant 
l'inspecteur-general, celui-ci lui ayant fait 
<[uelques observations sur sa 1nanreuvre , 
Ro;er poussa l'audace jusqu'a lu.i repondre 
clans les t::rmes les plus insolents. Ses hau­
teurs avoient deja revolte plus d'une fois 
les officiers generaux. Cette nouvelle atteinte a la subordin ation 111ilitaire, fut poursu.ivie 
avec une extreme severite. Les propos in­
jurieux auxquels il se livra devant le conseil 
de guerre, acheverent sa ruine. 11 fut con­
damne a se den1ettre de son emploi, et 
renvoye h?nteusement du corps, sans au~ 
cune retraite. 

Dans l'aceab1en1ent 0u le jetoit sa dis-
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~race, re_duit au chojx de perir de 1nisere, 
~u cle subsjsrer du travail de ses 1nains, il 
se vit da1i.s Ja necessite de retourner au ~ 
yillage qui favoit vu naHre. 

C'~s.t alors que les paysans lui rendirent 
bien ses n1epris. Con1n1e il ne rechercha 
l'an1itie de personne, croyant pen conve­
JJable a un h01n1ne de son importance de 
frequenter des laboureurs , personne aussi 
ne rechercha son an1itie ; et il se vit prive 
de l' un des p1us grand5 bierrn de la vie, le 
seul qui fut capable d'adoucir les regrets de 
son in.fortune. 
· Jl ne lui restoit plus d'autres ressources 

que dans ses freres, qu'il avoit gi durerrie11t 
offenses. V &)US craignez peut-etre qu'ils ne 
le 111ec0nnoi sent ~l leur tour. 11 111eritoit 
sans <loµ.te d' en ~tre al1andonne. He.-u.reuse­
n1ent pour lui, ceux-ci c1.voient dans leurs 
an1cs la veritable elevation qui 111anquoit a 
la sienne. Il ne voulurent prendre d'autre 
vengeance que celle <le leurs bienfaits. Roger 
avoit depui" long-ten1ps re~u la portion qui 
lui rev 110it de l'heritage paternel.Sesfreres 
eurent la gJnerosite de lui ceder ~hacun 
quelque -parties de leurs terres. 11 fut reduit 
~1 le - cultiver a la sueur de son front, pour 
en recueillir sa subsistance. Chaque jour , 
en s'occupant de ces travaux qu'il avoit 
tant dedaignes , il songeoit a la haute for­
tune qui l'attendoit, s'il avoit su conserver 
cle la n1odestie. Con1bien il souffroit de 
se voir a la charge de ceux qu'il auroit pu 
lui-n1f n1e enrichir ! t)1audit orgueil, 
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i'ecrioit-il, dans quelle basse»se tu m'as I •• I I prec1p1te. 

Ce triste sentin1ent remplitsa vie d'amer-­
tume ; et il n1ourut bient6t devore de 
re.grets' pour servir a eclairer unjour ceux que cette aveugle passion auroit peut-etre 
egares, san5 la terreur de s-on exe1nple. 

L'ACCROISSHMENT DE FAMILLE. 

LE bon fermier Thomas etoit alle rendre 
unes visite a sa sreur , 1nariee depuis quel­
ques ann~es a trois lieues de son village. 

, Un soir , a pres iouper , fr eto.it as sis avec 
elle et son 1nari devant leur porte, et ils 
s'entretenoient de leurs affaire£, lorsqu'il 
vint a passer une petite f1l1e ~gee d' environ 
cinq ans, a p21ne couverte d'habi ts tout ~e­
chi.res.Thomas remarqual'a.1.r de n1isere qui 
etoit repandu sur toute sa personne , et il 
dit a Sa s~ur: Voila une petite fille bien a 
plaindre. Elle 11'a pas un de ses haillons 
qui lui tiem~e sur le corps. Cela fait honte 

- ~1- votre village. 11 faut que son pere soit 
bielil. paresseux , et sa 1nere bien insensible. 

Helas ! hli repondit sa sreur' elle n'a 
plus ni pere , ni n1ere , et il y . a, encore deux autres enfants darn, le n1~me etat. 
D epuis trois 1nois , ils ne font qu' errer s:a et la dans le pays, sans trouver personne qp.i veuille les retirer. Ils couchentla nuit, 

dans 
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da-n-s des granges, ou sous les arbres. 
Lorsque 1a fain1 les tounnente , ils vont 
s'asseoir devant la porte des paysans. Si 
quelqu'un leur donne un rnorceau de pain, 
ils le prennen t avec une grande j oie , n1ais 
ils n'en demandent jan1ais. Leur pere, qui 
avoj t de l'honneur, n1ais qui a ete ruine 
par des n1aladies, leur a defendu, en n1ou­
rant, de n1endier. 

.Ce re cit toucha j usqu., au vif le creur du 
brave Thon1as. 

11 est affreux, s'ecria-t-il, que de pau .. 
vres creatur.es soient ainsi abandonnees. II 
fautqueje les prenneavec moi pour en avoir 
soin, puisque personne ici ne veut s'en 
charger. 

Sa sreur et son mari cruren.t .devoir lui 
faire les plus fortes representations ;pour le 
detourner de ce projet. Ils lui dirent qu'il 
avoit lui-n1eme d&s enfants ; qu'il ne con-
110i~soit pas ceux-ci ; qu'ils etoient accou­
t u mes , depuis trois 1nois, a .une vie fai:.. 
IJ 6a l te et vagabonde ' et qu'il etoit a 
era indre qu'ils ne pus sen t j an1ais se tou-rner' 
au bien. Pense done, n1onfrere, ajoutoient ... 
ils , quelle surcharge ce sera pour .ta femme 
et pour ton 111enage. 

Thomas n'etoit pas un de ces hommes 
foibles, qui se laissent detourner d'un des◄ 
sein genereux pour quelques difficultes. Ils 
ne se donna pas la peine d'entendre toutes 
leurs objections , et encore n1oins d'y 
repondre. 

Il e leva, et s'alla m~r-re au lit .. L'a~4 

~m,~ Q 
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tendrissement ou le j etoit son proj et de bien~ 
faisance ne lui permit pas de s'endorrnir 
de long-temps ; et des larn1es etoient encore 
d~ns ses yeux, lorsqu'ils se fermerent enfrn 
pour un c1oux somn1eil. 

Le lendernain, de bonne heure , il fit 
venir la fi.lle ainee , qui etoit agee de douze 
ans. 

On m'apprit hier, lui dit-il, que tu 
n'as plus ni pere, ni mere, et je vois a tes 
veLements qu'ils ne t'ont pas laisse grand 
chose. 

L A J E U N E F I L L E. 

He las ! oui. Nous son1mes bien n1iserables. 

T fi O M A s. 
Est-..ce que tu n'as point de parents po1.+r 

te prendre chez eux ?-

L A J E U N E F I L L E. 

No-q.s en avons bien quelques-uns; 1nais 
ils s01H trop pauvres et nous aussi. 

T H O M A s. 
Eh bien , voudrois-tu venir avec mm, 

et etre n1a fille? 
L A J E U N E F I I L E, 

·Ah! si yous vouliez avoir cette bonte ! 
T H OM A s. 

Allqns , voila qui est fait. Mais j e m' en 
retourne a cheval, et je ne pourrois pas 
vous emn1ener taus les trois ensemble. C'es t 
ta petite sreur que j 'ai vu ] a premiere ; c' est 
par elle que je veux con11nencef, Fais-moi 
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venir ce.t enfant; .que je fasse connoissance 
avec elle. 

La petite fille ne tarda pas a venir. Elle 
ll voit une physionon1ie si douce, -et elle, 
fit tant d'an1ities a Thon1as, qu'il se regar.: 
-doit deja comn1e son pere. 

Il la prit avec lu.i sur son cheval, et ils 
.arriverent a la fern1e. 

Sa fen11ne lui den1anda a qui etoit cet 
-e,nfant. 

11 est a toi, Magdelaine, repondit-il. . 
11 se m.it al ors a 1 ui racon ter c01nme la 

.veille jl avoir vu la petite fille, -comme il 

.avoit appris la n1isere et l'abandon ou elle 
etoit, comn1e il en avoit eu pitie, et comn1e 
il l' avoit prise av-ec lui pour la meler parn1i 
·ses propres enfants. 

Pendant tout Ce recit ' la petite fille 
s'etoit attachee a ses habits, et ne cessoit de 
IJleurer. 

i1agdelaine qui avoit un aussi b0n cceur 
que Tho111as , s'approcha doucement en 
-e suyant ses yeux, pris l' enfant sur son sein, 
.et ta.cha de la consoler par ces paroles : 
.Puisque 1110n mari t'a promis d'etre ton 

• I\. • .. pere , Je veux etre ta 1nere auss1 , m01. 
Allons, mon enfant , ne pleure done pai 
cla vantage. 

T H O M A S, 

Mais , ma femme , il y en a encore 
deux autres , il y a le frere et la sreur de 
cette petite fill_e, qui sont aussi dignes de 
notre compassion. 
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M A G D. E L A I N E. _ 
Ah ! mon cher Thomas , j e vois ce que­

tu pens es. Eh bien, il faut les alle.r chercher. 
Le lendemain, Thomas n1it le cheval a 

sa carriole , et alla cherqher les de~?( autres 
orpbelins. 

Va, lui dit sa femme, en 1'·e1nbrassant 
a S~)l~ depart , . va mon a1nj. Le bon Dieu 
qui nous envore ces enfants, ne manquera 
pas d~ nous envoyer aussi du _pain pour les 
nourru. 

Cependant le Com 1'.e de * * * , seigneur 
de la terre o.u etoient nes ces petits n1alheu-, 
n-ux, avoit appris leur a venture. Le vilain­
homme ! Il fit aussitot c;ourir son regisseur 
dans le village. Cel-µi,,.ci aya11t trouve Th0..­
n1as au moment ou il faLso.it entrer la j eun~ 
fille et le petit gar~on clans sa carriole, il 
arreta)e cheval par la bride, en criant ~ 
Thoma£; Tu n'emlneneras point ces en.­
fan ts. Leur pere est n:1ort redevahle de cin-,. 
quante e.cus a Monseigneur. Il faut qu'ils 
r t;stent ici pour lui repondre de la dette. 

Gardez-les done , lui dit Th01n1s indi­
gne, 1nais jusqu'a demain seulement. S'il 
ne tient qu'a cinquante.ecus pour les avoir, 
je vais reto.ur~er chez 111oi, et je vous 
anporte la somn1e. Les pauvres p,e.tits ! le 
n~ les ain1e que da¥a1~tage pour ce qu'ils 

I\ • -

1ne coutent. 
Il s'·en alla, revint) apporta les cinquante 

ec~s, paya la dette ; et cette fois on lui 
laissa prendr~ les enfants ; ils etoient bien a, 
lu.i. 



1 1AccROISSEMEN,T TJE F.A.lt'IILIE . 36, 
'11 vous tar de surern.enl, mes chers a1nis, 

d-e savoirce qu'ils sont devenus da11s la suite. 
Heureusen1ent je puis vous ei1 qonner des 
nouvelles, en yous rappor-tant l' entretien 
qu'un voyageur eut ayec Thon1as quelques 
aJ~. nees apres. . . . -. 

Toute la petite fa111ille dansoit un soir 
d.e vant la porte de la fenne, pendant que 
Magdelaine leur appretoit a sou per. Thon1as 
etoit au n1ilieu de la ronde. Le voyageur 
vji1t a passer, et s'arreta pour etre temoin 
de la fete. 

Est-ce que tous ces enfants yous appar­
tiennent, dit-il au fennier? 

Oui, Monsieur, lui repondit celui-cj. 
J'en ai dix bien vivant -: sept que le ciel 
n1'a donne pour rien, et trois que j·'ai 
achetes. 

Achetes,reprit le voyageur avecsurprise? 
\T raiment oui, Monsieur , et a beaux 

deniers con1ptant. 
Il lui raconta toute l'histoire; et lorsqu'il 

l'eut achevee, il ajouta: grace a Dieu, ma 
fem me , ni n1oi, nous ne nous en smnmes 
j amai rep ntis. C' est le n1eilleur n1arche 
que j' ai fait de n1a vie. 

L E V O Y A G E U R. 

Mais con1ment faites-vous pour subvenir 
a tout cet entretien ? 

T H O M A S. 

Cela pa -oh cfahord inquietant, parce 
qn\l :en1blc que 1-'on a besoin pour soi de 
tout ce que l'on gagne. On ne cro~roit jamais 

3 
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pouvoir y suffi.re avant--ae 1-'-a voir essayEf.; 
Je dais peut-etre ma bonne condu-ite a cet 
embarras. Mais avec une vie smnbre et la­
horieuse , il reste touj ours quelque chose a 
donner aux n1alheureux. 

L E V O Y A G E U R. 
' Et vos enfants ne so.nt point jaloux de 

ces etrangers ? 
T H O M A s. 

Des- etrangers? 11 n'y en a pas ici. Tout 
cela pele-n1ele est de la fam.ille. C'est a qui 
s'aimera le plus tendren1ent. J e vous donne 
~ deviner ceux que j>ai fait naitre. Je m'y 
trompe quelquefois moi-meme. 

L E V O Y A G E U R •. 
Mais je ne vois pas la jeune fille dans la 

troupe. 
TH OM A s. 

Je le era.is. bien. Elle a d'autres affair:es; 
en tete a pre5ent , ne faut-il pas qu'dlez 
veille a son menag_e ? 

L E V O Y A G E U R. 
Elle est done 111ariee ? 

T H O M A s. 
Oui, sans doute. Elle a ete prise par un. 

pecheur, qui gagne bien ses fitets, j.e vous. 
en reponds. Elle est fort a son aise. Ilestvrai: 
que je l'ai pourvue assez richen1ent pom; 
tela. 

L E V O Y A G E U R. 
Comn1e11t done? Est-ce quevous lui avez. 

"Clonne une clot? 
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TH O M A s. 
Il-le faut bien, quand on 111arie sa fille. 

Allez voir s'il manque quelque chose a son 

trousseau. 
L E V O Y A G E U Ro 

Mais enfin, ce n'etoit pas votre sang. 

T H O M A s. 
Que dites - vous ? je lui dais une joie 

qu'aucun des n1iens n'est encore en ~ge de 

me donner. Elle a deja une petite fille qui 

m'appelle son grand papa. Cela n1e paro1t 

si dr6le ! 
Thomas apprit ensuite au voyageur toute 

la satisfaction qu'il recevoit des deux autres 

orphelins. 
La petite f1lle, dit-il, est deja devenue 

assez grande pour aider Magde1aine clans 

les soins du n1enage. Pour le petit gar9on , 

il n'a pas son pareil a conduire habilen1er1t 

son troupeau. Si vous saviez c01nbien ils 

n1e sont attaches, et combien je les aime ! 
Son cceur s'etoit attendri dans ce recit, 

et de douces larmes couloient de ses yeux~ 
11 les essuya tout a coup, et s'ecria avec un 

1nalin sourire: Ah, n1onsieur le Comte ! 
vous pourriez avoir toute cette j oie , et 

vous me l'avez cedee pour cinquante ecus ! 
vous yoila bien attrape ! 

Q4 
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' 

T 6 M M Y M E R T o N , fils d'un ri c he 
gen tilhon1n1e , et Henri Sandford, fils d'un 
honnete fermier, etoient eleves ensen1ble 
sous les yeux de 11. Barlow , cure d' une 
paroisse de ca1np~gne en Angleterre. C' e11 
est assez, n1es anus, pour vous n1ettre au. 
fait de la petite anecdote ( r) · que j e vais 
vous raconter. V ous pourrez vous instruire 
plus en detail.de tout ce qui les regarde, 
dans leur histoire interessante, qu'on va 
publier en fran~ois. 

Dans une de ses promenades avec M. Bar .. 
1ow, Henri avoit sauve des serres d'un 
epervier une jeune colombe, . que cet ani­
n1al sanguinaire alloit m.ettre en pieces pour 
la clevorer. Il avoit pris un soin infini de­
ses blessures, et l'avoit nourrie chaque 
jour de ses propres n1ains. Le pauvre oiseau 
qui se trouvoit alors entiere1nent retabli) 
avoit confU une affeftion si tendre pour .Son. 
bierifaiteur, qu'il 5uivoit tous ses.pas, alloit 
.se percher Sllf son epaule' se tapir dc1.ns 
son soin , et b ecqLieter des 111iettes de pajn 
sur seslevres. Ton1myfut extren1ement sur­
pris de les YGir si bien ensemble ; et il de .. 

(I ) Ce mo rrea u est ti re d"e l'histoire de Sa:ulfart et ]/l[crton ; et la v ie::c ~ i·,,anre , d'un autre ouvragc 2 intitule; le peth Grandissou. 
' -
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n1anda ~1 Henri par gud n1oyen il avoit su 
rendre cet oiseau si fan1ilier. Henri lui re­
:pondit qu'il ne s'etoit point donne de peines 
particulieres pour y parvenir , n1ais que 
la pauvre petite creature, aycmt re~u cle 
h1.i des secours pendant qu'elle etoit n1alade, 
l'avoit pris cl'elle-meme en an1itie. 

En verite, dit Tommy, cela me parott . . ) . . 
b1E n surprenant ; car J a1 touJ01us vu les 
oiseaux s'enf uir a tire d'ailes, des qu'on les 

ouloit approcher. 11s sont si sauvages ! 
~i . B A R L O vv. . 

Quoi ! parce qt/~1s s'enfuient? J'in1agine. 
qne vous prendr.iez le men1e parti a l'aspect 
d\.1.111 ion on d'un tigre. 

TO M M Y. 
Oh ! je YOU en reponds. 

,.1. B A R L o vv. 
Et cependant vous ne vous croyez pas un 

aTJin1al SJ uvage? 
Tomn1y ne put s'en1pecher de sourire a 

cette que tion, et reponclit qu'il etoit bien 
loin d'avoir de lui cette idee. 

M. B A R L O w. 
Vous voy1Jz done que les anjn1aux ne 

~ont sauyage , con1me Yous les appelez, 
que parce qu'ils craignent qu'on ne leur 
fas e du n1al ; et il est tout naturel qu'ils 
s' enfuient par le sentin1ent de cette crainte. 
Mais ceux don t vous prendriez oin , et 
que Yous sauriez traiter avec douceur 7' 

, • 1 d . n auro1ent p us peur e vous ; c1u contraue; 
ils viendroient , ous chercher, et yous 
prendro · nt en affection. 

Q 5 



,370 AD 0- L Es C E N C E} 

H E N R I. 
Ce que vous ~ites-la, Monsieur, est 

bien vrai :, car j'ai vu un petit gars:on pren­
dre so·n d'un serpent qui vivoit da.ns le jar­
din de son pere, Lorsqu'on Iui donnoit d11, 
lait pour dejeuner, il allo-i t s'asseoir sous­
un arbre, et se 1nettoit a siff.ler. Aussit6t 
le serpens v ··noit <lroit a Iui ,_ et buvoit 
sans fa~on dans son ecuel1e"' 

T O MM Y. 
Et il ne le mordoit pas ?' 

HENRI. 
Oh L 

. ,,, . que nonr e petlt gar<;orr s emancr-· 
poit quelquefois ,. j usqu'a lui dorrner de s.t. 
cueiller sur la gueule, lorsqu' il le voyoit 
manger trap goulun1ent. Ja1nais le serpent 
ne l'a mordu. 

Tommy fut enchante de cette-conversa-' 
tion. Comn1e il etoit au fond d,-un hon 
naturel, et qu'il etoit · de pl us tres-curieux 
de faire des experiences ' il voul ut' des E<:J 
jour, essayer d'apprivoiser des animaux~ 
En consequence, il prit un gros morceatl 
de pain, et courut chercher dans la can1-
pagne quelque suj et a former. Le premier 
quj s' offrit a ses regards , fut un cochon de 
lait' qui s'etoit ecarte de Sa mere ' et se· 
rouloit au solej]. Tomn1y ne crut pa1t 
devoir negliger une si helle occasion de 
faire son apprentissage. 11 s'arreta un mo.-, 
n1ent pour donner a sa physi0nomie l'·ex"" 
pression la plus tendre ; pui.s s'avarn;ant 
sur 1a pointe du pied , il appella d'une voix: 
flutee, petit ! petit ! petit ! mais le petit qui 
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11e con1prenoit pas bien exacternent ses in◄ 
ten tj on , au lieu de se laisser an1adouer 
par ces n1ignardises , se n1it a grogner et 
a s' enfuir. Ingrat, lui cria tom1ny > en 
grossissan t tout ~1 coup sa voix pate line , 
€S t-ce la n1an-iere dont tu dois Ille repon­
dre , lorsque je veux te nourrir? Si tu ne 
sc1is pas conno1tre tes amis, je vais te l'ap­
prendre. En disant ses 1nots, il courut vers 
le fnyard ; et d' une 111ain le saisit par la 
jan11:e de derriere, pour lui offrir de l'autre 
n1ain le pain qu'il tenoit. Peu accoutume 
a une si etrange contenance, le petit ani­
n1al se debattoit de toutes ses forces ; et 

· r · 1 • • · 
ses ens rn ren t s1 per~ants , que 1a tnn~, q u1 
n ' 'toi t pas eb1gnee , accourut a son secours, 
snivie de la moitie de ses ·camarades. 
Tommy , dans le doute si elle seroit con­
ten te OU non des civilites qu 'il faisoit a son 
fils, trouva plus sage de l~cher le cochon 
de lait, qui, cherchant la voie la plus 
cour te pour s'Jchapper, s'embarrassa n1al­
heureusemen t entre ses j an1bes, et le fit 
tomber de tcute sa hauteur. Le lieu de la 
cene etoit un peu plus qu'hun1ide. Aussi 

Ton1my n'eut- il pas a se plaindre de s'etre 
fracas e les OS clans sa chu te. Un lit de 
plume n' auroit pas ete si douillet que le 
bourbi.er dans lequel il s' etendit. Pour con1-
ble d ' infortune, au n1oment ou il cherchoit 
a se relever, la truie vint trebucher etour­
diment sur lui , et le fit rouler avec elle 
<lan la fange. La p~ 6ence n' etoitpas la vertu 
naturelle de no tre heros. Outre d indignation 

Q 6 
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de se voir terrasse par une si vile ennemie; 
il s'attacha des deux n1ains a sa queue. Plus· 
elle s' effors:o.it de lui echapper, plus il la tirailloit ; et plut6t que , de lacher prise, il 
ai1na mieux se vautrer a trave.n;. toute la 
111arre. 

Au n1ilieu de ce grave- de ba t, une troupe· 
d'o-ies vint justen1ent a passer par le n1e1ne chemin. La truie de plus en _plus effrayee ,. 
et tra1nant toujours l'opiniatreTon11ny sur­
ses talons, se jeta au milieu de la bande, 
qui se dispersa soudain , en agjttant ses. 
l0t1..rdes ailes. 11 n'y eut qu'un jar~ d'une· 
force et 2/un courage au-dessus du com-
1nun d'e la troupe, qui, voulant se venger de l'alarme qu'on avoit donnee asa famille, 
fondit in1petueusernen t sur Tommy ;· et 
reconnoissant une place que sa culotte, en 
glissant , avoit laissee un peu a clecouver t, 

· l'ass.aillit de rudes coups de bee. C'etoit le 
1noment que la fo ::.· tune attendoit pour 
changer de parti .. T O111my, dont ]a valeur 
avoit ete jusqu'alors jndomptahle , se 
voyant ainsi attaque a l'improviste 1:-;ar 
un nouvel ennem:i, et ne connoissant pas 
encore l'etendue precise cleso·1 danger, laissa 
tout-a-coup la palme-de la victo1re s'echar­
J}er de oes mains avec la queue de la truie ,' 

t j·oignit ses cfameurs lamentables aux 
cr:aillements des oies, et aux gr0gnemen ts 
des cochons. Ce triste concert alla re tentir 
jusquJaux oreilles de NI. Barlow, qui ac­
courant auss itot sur le champ de bataille, 
trou.va son eleye dans la situation la plus 
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p1teuse qu on pu1sse 11nag~ner, tout convert 
de boue de la tete 2ux pieds , Ies mains 
et le visage aussi noirs que ceux d'urt 
ramoneur. 

Dans quel etat YOUS vois-j e' s'ecria-t-il ,· 
apre~ qu'il eut reconnu sa physionornie ~ 
travers le 111asque dont elle etoit chargee t 

TO M MY . 

Helas ! Jvlonsieur, tout ceia vient de ce 
quevous n1'avez appr1s sur la 1uaniere d'ap­
privoise r les animaux, et de m'en faire. 
ain1er. V O'.J S en voyez les consequences . 

NI. B A R L O w. 
Si cet acciden t vcms est arrive po.ur queI­

qu e chose que je vous aie dit, j'en aurai 
d'autantplus de peine . Niais etesvous blesse?. 

TOM M Y . 
Non, 1onsieur , j e ne puis pas dire que 

j'aie beaucou p de rnal. 
J\1. B A R L O \V/. . 

Ence cas-1~, vous n' avez rien de mieux 
a faire que d'allervous debarbouiller.Quand 
vous serez un peu plus propre, nous pour• 
rons nous entretenir· au fond de votre aven .... 
ture. 

A son retour, J\1. Barlo·vv lui dernanda 
) I • I 1 f 

comment - etolt pacse cet evenement : et 
lorsqL1 il en eu t en ten 1 u l'hls' oire : J e suis 
bien fache, dit-il, de votre di~grace; n1ais 
je ne voi point que j en ai ete la cause. J e 
ne n1e souviens point de ou avoir jamais. 
recommande de SJ.t ir les cochons de lait 
par les pieds de derriere, ni les truies par 
la queue. 
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T O M M Y. 
II est bien vrai, 1'1.1:onsieur, mciis vous 

n1'avez dit que de prendre soin &es ani­
n1aux c'etoit un n1oye11 de s'en faire aimer. 
C'est pour cela que j·e voulois donner a 
111,rnger au cochon de lait. 

M. B A R LO \V. 
Voila cle bonnes intentions. C1est clom-

. J, mage- que vous vous y soyez pns u une 
si etrane-e maniere. Le nauvre anin1al ne L.' t' 
s'attendoit pas d'abo-rd a votre bienveiL-
lance. Lorsque vous avez ensuite en1poigne 
sa jam be si brusquement, il avoit encore 
moins sujet de s'en <louter. Je vous de-­
mantle a vous-n1erne si YOUS aurjez beau­
coup de pl~isir a un re-pas ou f on vous· 
tiendrait de force un pjed en Yai.r. 

11 n'en faIIut pas davantage a Tomn1y 
pour lui faire sentir le ridicule cle sa con­
duite; et Fon peut voir dans son histoire 
comment il s-ut profiter de cette instruction, 
pour se faire aimer a son tour d'un oiseau 
presqu' dussi tendrement que Henri. 

~WM#SbAffl iiSW..tff¥>+>Wi8&:,ikiMk,Nt\MiSN!f,t~ 

LE PETIT GRANDISSON. 
'Extrait des lettres de Guillaume D .... ; 

' a sa mere. 

0 ma chere rnaman ! tout le moncle est 
ici clans la plus grande consternation. Char­
les ~st sorti ce n:iatin de bonne heure a 
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cheval , suivi d'un dome.stique, pour al ler 
rendre visite a un de ses an11s a deux lieL:es 
du chateau. Eh bierr, il n'est pas encore, 
de retour. Son pere lui avoit reco1nrnande, 
d' etre revenu avant cinq heures, €t il en: 
·est deja plus de neuf. Jamais iI n'·avoit 
desol, ei aux o-rdres de ses parents. Il faut 
qu'il lui soit arrive quelque m-alheur. La 
nuit est fort sombre. 11 fait un l)rouillard 
c1_ffreux. M. Grandjsson vie-nt de faj1 e partjr­
un valet-de-ch;-i.n1hre pour avoir des nou­
velles de son fils. Avec combien d'impa­
tience j 'attends son re tour !. 

Oizz_e hezrres. 

Q uelle desolation !" le valet de-chamb:re· 
est revenu de la n1ajso-n ou-Charles est zille­
passer la journe-e Charles en etoit parti 
avant quatre heures avec son dom-estique.-. 
Q ue sera-t-il devenu? S'es-t-il egare· clans 
Ia for~t? Est-il tom be de son ch eval ?. Que· 
sais-je, des voleurs l'aurontpeut-etre assas­
sine. 0 ciel ! Mde. Grandisson en 1nourra'° 
En1ilie ne fa.it que pleurer. Edo-uard· court 
a grands pas, comme u ,1 fo.u, sur l'escalie:r­
et clans la cour. NI. Grandisson cherche 
a consoler sa femme ; rnais on voit bien 
qu'il est lui-1neme au desespoir. IJ vient 
d'envoyer des bommes a cheval par divers 
chemin , -pour t~cher de retrouver Ie pauvre 
Charles. Si ce n'etoit la crainte d'abandon-­
n er son e1 ouse clans la douleur Oll elle 0 st 
plongee, il auroit deja vole a la recherche 
de son fJs. Oh! si j'etois alle ayec m.01 
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ami ! J'aurois du moins partage tous ses 
perils . Nlde. _Grandisson a vou1u que je 

h /\ ' l' . restasse au c ateau , a . cause a un pet1t 
rhun1e que j'ai. Si je lJen avois bien priee, 
elle 1n'auroit peut-etre laisse partir avec lui. J e suis bien malheureux. J e ne sais com.., 
ment je supporte rn.on chagrin. Je ne puis 
plus tenir la plume. Je ne voi.s pas ce que· 
j 'ecris. 

Une heure du matin. 
Point de Charles encore. Personne ne 

s' est n1is au lit. Comn1ent pourroit-on 
reposer ! Les domestiques se tordent les 
bras de douleur. Edouard et E1nilie crient 
sans cesse : 6 mon frere ! 1110n frere ! Et 
cela m'afflige encore davantage. Oh ! s'il 
etoit bient6t jour. 

Six !uures et demie du matin. 
Dieu soit loue , n1a1nan , nou5 avonS' 

des nouvelles de Charle.9. Le dorne5tique 
qui le suivoit vient de rerttrer. I11/est point 
arrive d'accident a mon a111i. Ce n'est pas 
sa faute s\lnous a ca us€! tant d'inquietudes. 
11 ' 1 . I • • d . 1 I ne s est ,~1sse ret.cnu s1 tar m par a ne-
gligence, ni par le plaisir. Loin de 111eriter 
qu' on le blame, il est bien digne des plus 
grandes louanges. Oh! quand vous saurez 
Son aventure ! Mais M. Granclisson veut 
absolmnent que nous alljom; tous nous re .. 
poser pendant q ,1elques heures , pour nous· 
remettre du trouble et de la fa tigue qu~ 
nous avons ressenti cette nuit. Il faut biert 
obeir. AcEc u, man1an, j ~sq 'a nicn riye.r+e 
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Mon pre1nier soin sera de YOUS ecrire .. J) en 
serai debout deux heures plutot. 

Neu/ !uures. 
J e vais tout vous raconter, ma chere· 

n1aman, d'apres le nkit que nous en a fait . 
le clon1estiqueo 

Son jenne ma'.ttre et lui s'etoient mis 
hier en route avant quatre heurts, comn1e 
je YOUS l'ai 111arque, pour ~tre de retour 
au 1n0111ent que M. Grandisson leur ayoit 
prescrit. A peine avoient-ih fait le quart 
du chem in, que le ten1ps con1111en~a tout­
a-coup a s'obscurcir. Il survint un brouil­
lard si epais, qu'on ne pouvoit rien dis .. · 
tingL1er a six pieds de distance. Charle5 , 
qui es t naturellement courageux, ne £-'en 
mit point en peine. Ils cont inuoient leur 
route au grand trot, lorsqu'ils apper9uren t 
au-devant de leurs pas, u11 hon1me etendu 
sur le chen1in. Qu' est-ceci, dit Charles,. 
en arretant son cheval? C'est apparen1ment 

1 , ' b d' I y:ue qu un qui a u trop _un coup, repon- . 
dit le don1estique. Allons toujours, mon 
cher maltre. 

rTon, reprit Charles: si c'est un honune 
pris de vin, il faut au n1oins le tirer de 

- 1' orniere, pour qu'une voi ture ne l' ecrase 
pas dq.n. l' obs curit6• 11 n'avoit pas dit ces 
pc1role , qu'il etoit Jcjja d cendu de cheval.. 
Quelle fu t sa surprise, }orsqu'en s'aprrc­
chant du nialh ureux, il appen; ut un il ux 
offi'--ier en habit d' uuiforn1e ! 11 avoit a la: 
t ett! une large b~es·ure, dont le sang co L:-· 
loit d1 bondance. Charles lui adr ssa la 
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parole ; mais il n'en re~ut aucune nf_.. 
ponse . 

C'est un hon1.me mort, s'ecria le don1es ... 
tique, qui e-toit aussi d~scendu de chaval. 

N e)il, non , il vi t encore , di t Charles. 
C'est qu'il est evanoui. 0 ciel ! qu'allons~ 
nous faire? 

Que ferions-nous en effet, repond.it le 
domestique? Il faut continuer notre che.., 
min. Nous nous arreterons au pren1ier 
village pour envoyer a son secours. 

Que vous etes· impitoyable, John, repri t 
Charles avecvivacite ! Avant que les per_. 
sonnes que nous pourrions envoyer fussent 
rendues ici, le pauvre blesse seroit deja 
mort. V oyez con1bien de sang il a perdu. 
Attachez vos chevaux aces arbres. 11 faut 
nous-memes lui donr.ier tousles secours .qui 
sont en notre pouvmr. 

Comn1ent, Monsieur, dit John, y pen ... 
sez-vous ? La nuit va nous surprendre .. 
J an1ais, avec ce brouillarcl, il ne nous sera 
possible de retrouver notre che1nin. 

C H A R L E s~ 
Eh bien, nous restf'rons ici. 

J O H N. 
Et vos :parents? Vous figurez-vous leur 

inquietude? 
C JI A R 1 E s. 

Oh, tu as raison ; je n'y songeois pas. 
Charles alloit remonter a cheval ~ 1nais 

en toun1an t vers l' ofEcier ses yeux ·ple::.ns· 
de larmes ' il Se sen tit arrete par un pou­
voir secret. Non , 1nalheureux vieillard , 
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~'ecria-t-il, je ne t'abandonnerai pas dans . 
. cette cruelle situation. Mes parents ne sau­
roient s'en facher. Je ne laisserai pas ainsi 
perir un de n1es sen1blables, sans avoir fait. 
tous n1es efforts pour le secourir. 
. En disant ces mots , il depouilla preci­
pitan11nent son habit, et dechira sa veste 
par la 1uoitie. 

J OH N. 
Que faites-vous done B1 , mon cher 

mahre? 
C H A R I E s. 

11 faut lui bander le front pour arreter 
le sang. 

JOHN. 
Niais , Monsieur~ ....... 

C H A R L E S. 
Ne m'en dis pas davantage, et viens 

m'aider. 
11 plia aussitot son n1oucI1oir en quatre,, 

et l'appliqua sur la tete ensanglantee du 
vieillard. Puis d'un c6te de sa veste replie 
dans sa longueur , il assuj ettit de son n1ieux 
le bandage avec quelques epingles. Ensuite,. 
aide de John , il tira le n1alheureux de 
l orniere, et le porta sur le gazon. 

Q ue ferons-nous n1aintenant, Monsieur,. 
lui dit John ? 

C H A R 1 E Se 
I1 faut que vous couriez au galop au 

prerni r village ,. pour amener des gens 
qui tran portentle pauvre b1esEe dJn quel-· 
que ferme. J e les paiera1 de leurs peines. 
J e reste ici en vous attendant .. 
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J O H , N. 
. Que le ciel Ille preserve ne YOUS obeir ! 
~on, je n'en ferai ri2n, mon cher n1a1tre. 
Moi, que je vous laisse tout seul clans cet 
endroit ecarte ? Monsieur votre pere ne me le pardonneroit de sa vie. 

CH A R L E s. 
J e pr ends tout su:t' 1noi, et J e vous 

l'ordonneo 
J OH N. 

Allens , Monsieur , puisque vous me 
l'ordonnez si expresse111ent, je n'ai plus 
rie~ a repliquer. Mais souvenez-vous au 
11101115 •• • , 

C H A R L E s. 
J e 1ne souviendrai de tout. Partez. 
John, se n1it aussit6t a courir avec 

toute la vHesse de son cheval. 11 trouva a 
quelque distance une chaumirre, ou deux 
hon1111es tra.vailloient a des ouvrages d' osier, 
a.u milieu de plusieurs femmes et d'une 
troupe d'enfants. 11 ouvrit la porte ; et 
s'adressant au chef de la fan1ille, ille sup­
plia de venir avec son fils a~ne au secours 
d'un vieux officier qui etoi t tombe eur le 
chen1in, et qui nageGit dans son sang. Ils 
n1ontrerent d'abord quelque repugnance a 
sortir dc1ns un teinps si smnbre , sur la 
parole d'uninconnu. Mais, enfin, persuades 
par les larmes de John , et par l' air de 
sincerite qui eclatoit dans ses protestations, 
ils allerent chercher une espece de brancard, 
et le sui virent. 
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Dans cet intervalle , Charles n)avoit pas 
qu: tte un instant le vieillard ; et a fore~ 
de soini) , il etoit parvenu a lui faire re­
prendre l'usage de ses sens. 

Oscrai-je vous den1ancler qui vous etes .; 
Monsieur, lui dit-il, aussitot qu'il lu,i 
vit ouvrir la paupiere, et par quel accident 
vous vous trouvez dans cet etat? 

Ivfon nom est Arthur, repondit le vieil ... 
lard d'une voix foible et tre1nblante. J e 
£UlS 111aj or dans le trente~troisien1e regin1ent. 
]'etois sorti de chez 111.oi pour faire un tour 
de pr 111enade. Mon cheval a fait un faux 

l • ' d pas nans c0tte orn1ere, et ma entrarne ans 
sa chCHe. Ma tete a porte sur une pierre. 
J)ai voulu me relever. La douleur que j'ai 
r ssen tie, la perte de m9n sang et la foi,.. 
b1e e de l'age ~n'ont fait reton1ber sans 
connoi~sance. Je ne sais plus ce qui m'est 
arrive depuis ce 111on1ent. 1'.1.ais vou~ , ai­
n1able enfan t, qui vous n1ontrez si se:nsible 
a 1110n 1nalheur, e6 t-c~ VQUS qui avez panse. 
111a t~te , et qui n1e sauvez de la n1ort? 

C H A R L E S. 
Oui, 1.onsieur, c'est moi qui ai eu 

le 1Jonh~ur de pouvoir vous seryir. J'avois 
un domes tique a 111a suite. J e viens de 
l'envoyer daris le pre1nier -village, pour 
vou procurer un loge1nent et des secours 
plus necessaires que les n1iens. 

L E M A J O R. 
Quoi, vous avez eu le courage de rester­

pre; de moi, n1algre la solitude et l' obs ... 
curi te ! Si jeune encore, yous m'avez pro~ 
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. digue les soins lesplus bienfaisants ! Quelle 
.reconnoissance ne yous dois-j e pas ? 

C H A R L E s. 
Aucune, Monsieur. Je n'ai fait que mon 

devoir ; et si je puis vous etre encore utile, 
je m'esti.n1erai trop heureux. 

Cet entretien fut interron.1pu par l'arrivee 
.de John avec les deux paysans. On etendit 
le major sur le bracard, qui etoit garni 
d'un bon 1natelas. Quelque soin que l' on 
put prendre pour le tran£porter d.oucement,_ 
les secousses de la marche reveillerent la 
douleur de sa blessure; etilreton1ba de nou­
veau clans un evanouisse1nent assez profond. 

Charles ayant donne son cheval a con­
-0uire a John, marchoit en silence a cote 
<l u brancard , et rendoit tou tes sortes de 
soins au n1alade, pour tacher de lui faire 
reprendre ses esprits. Lorsqu'on fut arrive a la porte <le la chau1niere, il fit ausstot 
n1onter l'un des deux paysans sur son che­
val, et l' envoya chercher en toute diligence 
le chi.rurgien. 

Cependant John employoit toujours les 
instances les plus vives pour engager son 
n1~itre a reprendre la route du chateau , 
en lui representant les transes ou ses parents 
o.evoient etre sur son retard. 

Quoi., lui repondit Chartes, je lajsserois 
ce vieillard mourant entre des n1ains etran­
geres ! V ous le voyez, il est encore sans 
connoissance. Qu'aurois-je fait pour lui, si 
je l'abandonnnois a present ? Non, non , 
je veux passer la nuit a son cote. 
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J O H N. 

Que .dites-vous, 1non cher maitre? 
C H A R L E S. 

. I\-la resolution est prise. Courez aupres 
,de 1110n pere et de ·111a 1nere. Rac.ontez­
Irur tolJt ce .qui vi-ent de se passer , afin 
qu 'i ls se tranquilli.sent sur mon compte. 
Di tes-leur que j 'attendrai ici leurs ordres 
.de{nain. 

J OH N. 

Vraiment, Mensieur, c'est ce que je 
ne ft!rai pas , s'il vous plah. M. votre pere 
ine recevroit bien, j e crois, si je rentrois 
sans vous. 

11 fa ut pourtant que eel a soit ainsi , re­
pri t Charles, en prenant un ton de fennete. 
Ne verdez pas de ternps. 11 est deja nuit. 

John, eut beau eclater en protes tations 
contre ce qu'il appelloit l'imprudence de 
son j cune n1aHre, il fallu t partir. 

Charles alors se trouva plus tranquille, 
dc' .. !~S la pensee que ses parents alloient re­
C~· \' OlI bient6t de ses nouvelles. Mais il 
C:~e ' Olt encore arriver un nouyeau contre.­
te.nps. L brouillard ne fit que s'epaissir. 
La nuit devint plus ob:cure ; et John 
eg<1 re. d ans un bois qu'il falloi t traverser, 
ne sachant quel c6te prendre, pour en 
.sortir , fut oblige, apres bien des courses 
inutiles., de s'asseoir au pied d'un arbre, 
11our y attendre le jour, et de nous laisser 
toute la nuit dans les plus cruelles alarmes. 
Le pauvre gars:on n'en pouvoit plus de 
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froid et de fatigue, lorsqu'il est arrive ce 
111atin. Malgre son empressement, il tre1n­
bloit de paro1tre, craignant d'etre chasse. 
J e ne saurois yous peindre £a surprise , 
lorsqu'apres son recit , il a entendu M. 
Grandisson s' eerier : que j e dois te benir, 
o 1non Dieu, de m'avoir donne un tel fils ! 
Et yous John, vous avez bien fait de ren1-
plir tous ses ordres. Voici deux guinees 
pour vow~ faire oublier une s-i 1nauyaise 
nuit. Allez Yous rafrakhir et prendre un 
peu d-e som1neil , pour etre eh etat de re­
tourner yers rnon fils. Jene lui fais aucun 
reproche de l'inquietude qu'il nous a cau­
see. Il a fait..tout ce qui etoit en son pou­
voir pour nous l' epargner. 

1\'1ais combien le c02ur de mon ami va 
souffrir, lorsqu'il apprendra de John ce 
que nous avons souffert nous-n1e1nes ! John 
s'est deja remis en chemin. J'ai vu que 
M. Grandisson lui ayoit donne pour son 
fi.ls une bourse plejne d' or, afm qu'il ait 
<le quoi pouryoir a tout ce qui sera neces­
saire. J e brule a present d'appren<lre si ce 
'pauvre n1aj or est n1ort ou vi van t. J' espere 
vous en donner bientot des nou velles. Adieu, 
111a chere 1na1-::::}.l1 ajmez-moi t0ujours. 
Ai1nez aussi mon cher ~harles pour son 
courage, sa prevoyance et son hun1anite. 

Onz.e !uures. 

Charles est enfin de retour, ma chere ma• 
{llan. Avec quel transport je rai en1brasse ! 

C'est 
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C'est un ange a mes regard·s. Graces a Se:8 
s-ojns, le major est beaucoup mieux. 11 sent 
hien t6.t gueri de sa blessnre. . 

Charles est arrive au moment OU nous· 
etions bien loi11 de l'attendre encore. Emilie 
l'a vu la premiere. Un cri ·d·e j-oie lui est 
echa ppe : Charles ! Charles ! et elle a coun1 
avec precipitati0n ·a sa rencontre. Ils son~ 
entres en s'embrassant. Charles l'a quittee . a la porte pour voler a son pere. Il s'e~t 

I • ' f \ , prec1p1te a ses geno11x, et ne s en est re,,. 
I eve que pour a-ller: ·se j eter au ·cou ·de sai 
m,aman qui lui tendoit Ies bras. Je vais 
vous rapporter n1ot pour mot toct .ce 
q ~'ils se sont dit. J e ne I' Qublierai d,e ma 
vie. 

C H A R L E s. 
Pourrez-vous me pardonner, mes ·che:rs 

parents' de YOUS avoir cause tant -d'in­
guietudes? 

M. G R A N D r s s o N. 
Te pardonner, mon fils ! Viens plut6t / 

que je t'embrasse n1ille et mille fois. Tu as 
rempli ton q.evoir envers un de tes sera­
blables , sans oub lier ce que tu nous doi. a nous - me1nes. J e ne croyois pas pou­
voir t'ain1er davantage. Combien je n1~ 
tron1pois ! 

C H A R L E s. 
Je me sen.s confortdu par votre honte~· 

mon papa. 
M. G R A N D I S S O N. 

N'en parl0ns plus, rr10n fil.,. Comment 
va ton n1alade ? 

To·me V. 1l 
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C H A R L E s. 

Il est beaucoup nrieux a present. 11 lui 

Teste nn p2u de ' foiblesse; 1nais le chirur­

gien m'a declare que sa blessure n'etoit pas 

dangereuse. 
:rvide. GRANDisso ·1.J. 

Est-il · encore dans la cabane de ces pau- -

vres gens? aura-t-on bien soin de sa per-· 

sonne? 
C H A R: L E s. 

Oh, 1nan1an, den soyez pas en peine. 

_son fils est au.pres de lui. Aussi-rot qu' il 
'111'eut appris Sc!- den1eure, j'y envoyai un 

e:'p·res pour instruire sa fa111ille de s011 

accident. L'c1Jne de ses fils accourut tout de 

suite. Quelle tranquillite pour n1oi d'avoir 

J'e111is un pere souffrant dans les bras de 

c;e qu'il a de plU:S cher ? 

M. GRAN ·n 1 s s o N. 

Et le major aura-t-il le moyen de se 

procurer tout ce qui lui est necessaire ? · 

C H A R L E S. 

Oh oui , · 111011 cher l_)apa , il est fort 

riche ; et voici votre bourse , telle que 
1, , J ) . 

vous 1ne avez envoyee. e n a1 pas eu 
occasion de 111:, en servir. 

M. G R A N D I S S O N. 

Eh bien, elle est pour toi, n1on fils. 
C H A P-.. L E s. 

( Pour n1oi, mon papa ? · 

11. G R A N D I S S O N. 

Oui, Charles, je te la donne con1me une 

~a.rque de 11,1a satisfa._ction. J e suis sfu- q ue 
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fu ne l'ouvriras que pour en faire un 'hon 
usage. Continue d'etre toute ta vie tel que 
tu te n1ontres aujourcl'hui. Garde-toi bien 
de h isser ja111ais endUicir ton creur pour­
les m.aux de tes freres. 

C H A R t E S.-
. Oh , 1non papa , que puis-j e vous clire ~ 

J e craigno1s vos reproches, et c'est de vos 
bontes que YOUS n1'aceab1ez. 

lvlcle. G R A N D I S S O N. 
!\1ais con1111ent te trouvois-tu dans cett~ 

r.riste chamniere ? 
C H A R L E ' s • 

. J e vous avoue, n1a chere maman, que 
je ne n1'occupois guere de l'endroit ou 
j 'etoi.s. J e· n'avois <levant les yeux que le 
pauvre vieillard, que je craignois de voir 
mourir a chaque instant. 

Mde. GRAND I s so N. 
Tu n' as done pas dorn1i de toute Lt 

rtuit ? 
C H A R I E s. 

J'avois fa.it mettre quelques bottes d~ 
paille a cote du lit du major. ~.1ais VOS in­
quietudes , celle de mon frere, de n1a sc:eur 

-et de mon an1i, que je n1e representois 
sans ce se, n1es craintes continuelles au 
C ujet ·de IllOil pauvre blesse ' tout cela: 
elo ignoit le so:mmeil de n1es yeux. Ah ! 
i j'avois pu penser que vous deviez etre 

' ' ' ' ' , . une nu1t ent1ec'e san ... savoir ce que J et01s 
<levenu , con1bien mon c~ur auroit souf­
fei;_t ! J e serois revenu en tjtonnant dans les 

R 2 
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vieilli.s d'un hirer. lei,- au contraire, toul: 
tencbres . 

Mde. G R A N D I s s o N. 

En1brc1sse-n1oi , rnon fils , en1brasse-m~i 
encore. Iv1ais je p.e veux plus 111e livrer au 
plaisir d~ t'entendre. 11 est bien ten1ps que, 
iu ailles goftter un peu de repos. · 

Il falhit se separer, et je l'accrnnpagnai 
dans sa chambre. Que je suis heureux , 
rne dit-il, en n1e Serrant la 111ain, de ce 
CJlie mes parents sont contents de 1;:1oi ! 
11 a lgre le p laisir que j 'ai eu de s ervir ce 
pauvre n1ajor, je n)aurois pu n1e consoler 
<le les Rvoir mis en col ere. . 

Ain1able et cher ami, m'ecriai-je, en 
me jetant ~ son cou. C'est tout ce que je 
pus lui dire, raarpan ; n1es yeux etoient 
jnonde£ de 1arm.,::;s -; n1011 c02ur suffoquqit · 
de sangbts , et je n.e pouvois pi-'arracher 
oe ses bras. Oh corn hien la sensibihte donne 
oe · pbisir ! et qu'il est doux diavoir un 
ami tend.re et vertueu~ ! 

L- ET TR E 

De. Julie de Mersan, d Emilie de Beaumont. 

MA CHERE EMILIE) 

As -Tu done oublie la par~le que tu 
m'avois ~onnee, de venir nous trouver a 

- ]a campagne aux premiers jours du prin­
·remps? Psut-etre l~s gens de la ville im.a­
ginen~-ils qµ'il ~'est pas encore de retour. 
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1 e con~ois cette n1epr .ise. 11 n' est q lie b 
soleil qui puisse les en av':r tir ; et ils se 
tiennent toujours si c1aquer.nures dans lenrs 

:, 1 ' anpartements, qu 1 s ne son gent guere a 
1; consulter. Pour nous , 110~1s jouissons 
deja de ses faveurs. La campagne, si triste 
pendant quelques mois, a repris tons ses 
charn1es. Les aTbres ont secoue les frin1ats 
qui les ~nveloppoient, pour reveti.r le urs 
h abits de verdure. Les oiseaux, revenus 
en foule de tousles cotes , forn1ent les plus 
agreab] es concerts, en cachant leurs nid, 
sous l'epaisseur du feui.llage. Que fais-tu 
done a la ville ? Quand tu passerois la 
• I ' • d f A l' . l Journee a respirer e ta enetre air ( onx 
qui se fait sentir, croirois -tu jouir du 
pr.intemps ? Leve les yeux , tourne-1es 
autour de toi, que vois-tu ? u n ciel obs­
c u ·ci pr1r la fun1ee, des rues fan~uses , 
les m2mes objets que tu as vus clans la 
t ris te saison. Les toi ts , il est vrai, ne sont 
p lus· couverts de gb~ons et de neige; ma;s 

1 l ·1 "l' l connn e lP so eu pa It sur vos somnres ar-
d oises ~ V ois-tu , con1n1'-- n10i , ses rayon~ 
n::tissants se jouer ayec les feuilles agi.tc·~s , 

,.1 1 d ,) qu 1 cowrent e pourpre et u or ? L [! 
voi.:--tn p .,r1er u n n101ne.rit la roste avZ:rrt 
d e la di ~.::iµer , et tout-~t-coup inonder un 

a te h orizon d' un torrent de lurnicre ? 
J e v,eux cro jr que , ·o pZtre2seux, reteffL1S 
s i long-tern p, au coin de lellL' foyers, corn­
n1encent ii fe hasci.rd.2r 2.;"tns l<::s rue., , tont 
(l'r lotant•' encor du froid qu')ls o::t s2nti ; 
lllJJ. regarde - l....s bi .... n , tu ks t ro· .. \ ::.r:rs 
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sen1ble rajeuni. Les rujsseaux ant nettpy~ 
leurs eaux bou::.'lJeuses, les prairies s'email­
lent de fleurs nouvelles , l'aubepine, qui 
blanchit, tapisse tous les che1nins ; il n'est 
pas jusqu'au plus vieux espalier aui ne se 
pare de bouquets/ pour deguiser s~n grand 
age. Tout paroh, con:ime nous, clans la 
fr~kheu.r de la jeunesse. Quel plai•sir, apres -
le n1orne silepce qui regnoit dans la nature, 
d' entendre les belements des troupeau~ 
qu'on voit gravir sur le penchant des col-­
lines, et les eris .9-e joie des enfants qui se 
repandent dans la can1pagne pour sarcler 
les bleds, ·ou pour essayer leurs forces au 
labourage. Notre n1aison est b:1tie £Ur une 
hauteur, exposee aux premiers traits · du 
soleil. Je pourrois, de mon lit, attendre 
sa visite; mais j'aime 1nieux me lever avec 

- l'aurore, pour lui offrir n1oi-n1en1e mon 
h01nn1age sur le sommet du coteau, et j'y 
reviens le · soir pour lui faire mes adieux 
a son coucher ,, Ce spectacle magnifiy:ue est 
toujour_s nouveau pour 1noi. Voila, ma 
chere Emilie, un petit detail des plaisi:rs 
que je goute; mais je sens qu'il n1e n1anque 
une an1ie pour les partagE?r. H~he-toi done 
de venir. Ne crois pas qu e ce tern ps soi t 
J)erdu pour ton instruction. J'ap1)rends ici 
1o·us les jours rnille choses qne je me trouve 
bien honteuse d'avojr igr.ore j·u~qu'2 pre"' 
sent. J e suis sure que nos petits talents y 
gagneront aussi. Les doux chants du rossi­
gnol nous engc1geront ~l cultiver avec plus 
de soin notre voix.. Les <1gneaux , qui 
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Lon dissent au tour de leurs meres , nous 

feront chercher a n1ettre dans nos n1ouve­

n1en ts leur aisance, leur grace et leur lege­
rete , tandis que les Ghari11ants pay.sages, 

qui se varien.t a chaque pas , nous feront 

exercer nos crayons pour les representer 

co;nme la nature. Notre vanite sera peut­

etre hu1niliee par c.es rivaux ; n1ais ils n' en 
~ont point orgueilleux, et on leur pardonne.· 
'fh d' ' . ~c e engager ta n1a1nan a vernr ave<:: 

toi . . Nous vous attendons l'une et l'autre 

avec 1~ plus vive impatience. Adieu, 1na 

chere Emilie. Du mon1enl ou je compterai 

que n1a lettre est parvenue clans tes n1ains, 

j'irai n1e poster au bout de l'avenue pouF 

te voir veni.r. 11 seroit fort mal a toi de m'y 
laisser long-temps gen1ir avec les . tourte.,. 

.---Hes. Adieu encore une fois. Jet' embrasse 

<le toute l'amitie que je t'ai voue pour la vie. r 

JULIE DE l\iERSAN.· 
___________________,. ✓ 

REPONSE 

D' Emilie de B ea.~mont, d Julie de Mersan; 

jE n'ai pas oublie, n1a chere Julie, Ia 
promesse que tu me rappelles ; et si je 

•ne l'ai pas remplie, je suis ure, lorsque 

je t'en aurai dit la raison, que tu ne me 

croira plus si digne de tes reproches. J 'a.i 
(Jllieux ain1e te p roitre les meriter PaJ 1110n 
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Adolescence., 
silence ; que de porter mes inquietude·3 
dans ton creur. Je m'empresse de t'en faire 

-))art, aujour<l'hui qu' elles sont djssipees. 
·:Tu sais .avec quelle tendresse j'aime n1c! 
digne n1a:rn.211 ? Eh bien ! ma chere amie, 
:je 1ne suis vue presque sur le point d'en 
-etre separee pour jama1s , et ce n' est qu' en 
frernissant encore que je songe au danger 
,que· j'ai couru,. Depuis 1.a perte de 1110 n 
-_pa~, j'avois toujours vu decliner sa sante; 

-
0mais je me fla.ttois que le sej our de la can1-
·p,a.gne, les ·amities de ta maman. ,. la dou­
~eur de me voir heureuse clans ta societe , 
JJourroient la distraire un peu de sa- dou~ 
leur et retablir s-es forces. C'est dans cette 
-esperance que je te p;i:rlois avec tant de 
joie cet hiver de nos plaisir.s du-pr-intemps. 
Les· premiers instants de cette· charmante 
~ais-on avoient nfveille dans mon esprit les 
idees les plQs riantes. J e m'occupois l'autre 
jour de mes p:reparatifa; et maman secon­
~oit mon ardeur de toute sa c~mplaisance, 
lonque faisant elle-m~me ses paquets , le 
tecueil des lettres qu:~ elle a oonservees d.e 
tnlon pere-tom.ba -sous sa main. C'etoit le 
·soir. Elle me :renvoya, · pour pouvoir les 
trelire en silence. J'ai su depuis qu'elle y 
avoit passe toute a nuit. 11 faut que cette 
lecture lui eut cause . des emotions, biert 
·fortes, puisque le lendemain arr matin la 
fievre se declata avec la plu.s grande vio­
lence, et la reduisit en deux jours a la 
derniere extremite. Jug·e de ce que· j'ai 
du souffrir > en la voyant _ dans un d~lir~ 
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. l l' d ,, con:t1nue , en enten ant prononcer, ct une 
voix eteinte, le non1 che-ri de rnon papa. 
J e tretnblai a chaque instant qn' elle ne 
n1e fut ravie con1me lui. Que serois -j e 

1 • I 1 h devenue sur a terre, pnvee ue cette C1 ere 
n1aman, qui paT01t ne tenir plus a la vie 
que par son amour pour moi? Ses bontes 
n1'avoient toujours pcn&tree ; mais, en ce· 
n10111ent-, con1bien j' ai s-2nti s'accro1tre ma 
teadresse et ma reconno;ssance ! Quoiq~e 
son eta t la rendh insensible a n1es s.:01 ns , 
je n1e plaisois aces tristes dei,·ojrs, coi11111e 
si elle n1'en e11t payJ par ses cares ~: es . _ll 
n1e sembloit que n10n papa, dent l'im2ge . . . . ' . 
se pe1gnoit s1 v1ven1ent a man -sou"!:en:r, 

' . . 11 T l' . ro en ren1erc101t pour e ... e. Je nn a1 p2..s 
quittee une seule n1inute, et je jo~1is au­
jourd'hui de sa convalescence . Jene puis 
te dire combien cette .r~volution a Llev2-
loppe de sentiments dans rnon c-0?1.u. Je 
sens que les nom de mere et de fille ont 
pris encore pour 111oi une ctouceur nonvel~e. 
Tout ce qui n1e retrace les tendres liens 
de la nature , excite en n1on an1e des mou­
vements plus affectueux. J'en fis h1er nne 
epreuve qui restera long-temps dans ma 
n1en1oire. !Ylan1an 111emena passer la journee 
a la ecm1pagne, chez Mde. de * * *, qu i 
lui avoit temoigne, -p~ndant sa mabdie , 
le plus vif interet. J avois toujours entend u 
parler de cette dcrme avec des expre sions 
touchantes d'attachem.ent et de considera­
tion~ rnais la l~~~Tete de n1on ~e 111'2Yoi.t 
em peche de fai1 l! J , .3 ren1arq1.:e:: b en s•-, i \' ies 
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sur son caractere. _Je resolus de l'etudie:r 
avec plus de soin. Nous la trouvames, 
a notre arrivee, au r11ilieu de vingt per­
sonnes , dont les unes lui etoient unies 
par l'amitie' et les autres de simp]es COil""' 
noissances , en liaison d' affair es avec son 
n1ari. Sa physionorn.ie , toujours animee 
par le sourire de la candeur et de la bonte, 
mettoit les etrangen n1emes a leur aise avec 
dle . .J'admirois c01nme elle savoit tenir tour­
a-tour a chacun le langage qui lui con­
venoit, n' oublier personne dans cette foule, 
et parmi tant de soins ern.barrassants, veil­
ler encore sur sa j eune fa1nil1e, sans <1vojr 
l'air de s' en cccuper. Le soir, quand la 
compagnie se retira, ma1nan se rendit aux 
2in1ables instances que lui fit son amie, 
pour jouir plus long-temps du plaisir de 
re retrouver 2.vec elle. Mde. de * * * ve­
noit de recevoir d'heureuses nouve11es de 
deux de ses fils qui voyagent dans l'e-tranger. 
Son mari revenoit le n1eme jour d'un petit 
voyage dans la province. Ces deux cir­
constances n1ettoient son c<:£nr dans une 
~ituation delicieuse ; et son bonheur se 
pe3gnoit egalement par le sourire errant 
sur ses levreg , et par les douces larmes 
qui rouloient dans ses yeux, 11 sembloit 
qne cette an1e ain1ante craignrt de jouir 
.seule en elle~111eme, et voulut se repandre 
t1ans tout ce qui l'environnoit, pour l'as­
soc1er a sa joie. Le charme en etoit si doux, 
qu'on s'en laissoit penetrer con1me d'une 
felicite personnelle. Sa sensibilite produis i! 
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le m~me effet que !'aspect touchant d'une 
belle soiree' OU la nature se plait a verser 
clans tous lc:s cceurs la · fr:akheur qu' elle 
r espire. Une gahe vive et legere succeda l 

bientot a son premier attendrissen1.ent. De 
cc ton noble, de ce caractere de sagesstt 
et d'elevation si naturel a ses idees ,· et 
qu'elle avoit su soutenir avec tant d'avan­
tage clans la conversation generale de l'apres .. 
1nidi, je la vis <lescendre avec la n1eme 
grace au badinage le plus- affable, et a 
la fa111iliarite la plus intin1e. Maman etoit 
touchee de la part affectueuse qu'elle lui 
voyoit prendre au retour de sa sante; je 
l'etois aussi des ternoignages flatteurs d'an1i­
t ie que je recevois de sa bouche; n1ais je ne 
sais ouelle trouvoit le secret de nous rendre 
e11core plus sensible a ses propres jouissan­
ces. Tantot par des caresses , eUe animoit · 
sa fille a deployer devantson pere les nou­
veaux talents acqujs en son absence; tant6t 
par d'ingenieuses agaceries, elle lutinoit 
l'enjouen1ent et la vivacite de son esprit~ 
pour en faire jaillir rnille trait pleins de 
sel et de delicatesse. A jruable coquetterie 
de la ten c1resse rna ternelle , qui cherche 
a parer les enfants de toutes leurs graces 
aux yeux d'un pere enchante, pour le ren­
dre a son tour plus cher a ses enfants , 
par l'accroisse1nent de son amour, que 
tu seyois bien a cette an1e na1ve et pure, 
si etran gere a tout autre artifice! le reste 
cle la c:oiree se passa en divers retit jeux ~ 
,e-µxquels j e riris plus d iote.rlt gue dan~ 
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toute autre maison, parce qu'ailleurs ils -n~ 
par·oissent qu'une ressourct' contre l'ennui; 
au lieu que la gaite, l'eSj_Jrit et la cordialite 
dont Mde. de* '.5. * les assa.isonne, les trans­
forme pres d,-elle en de veritables plaisirs. 
Bient6t arriva le moment de retourner a 
la ville ; et j~ t'avoue que ce ne fut pas 
san~ me causer de vifs regrets. A peine 
etions - IlGUS rel110D tees en Voiture : 0 ' , . . . . ' n1a1nan , 111 e€na1-je, en me Jetant a son 
cou, que je vous ren1ercie de m'avoi:r 
rendu ten1oin du b0nheur de cette hono~ 
rable fan1ille ! Je sens que je vais vous 
en aimer davantage .••.. ':[u vois , n1on 
Emilie, me repondit-elle, en me pressant 
tendre1nent sur son sein, con1bien les dou .. 
-ceurs de la nature et de l'an1itie sont qU­
dessus de tousles autres plaisirs ! La meme 
impression est restee dans mon creur ;· et 
je l'eprouve toute les fois que je me trouve 
au pres de ma digne amie. J e ne la quitte 
jamais, sans me senti-r plus portee a pra­
tiquer mes devoirs, et plus instruite, par 
son exemple, des moyens d'y reussir ..... 
'Ah ! mamari, qu'ils sont delicieux , et 
qu'ils paroissen t faciles, de la maniere don t 

. Mde. de· * * * les ren1plit, Il me sen1ble 
~u'il suffiroit a toutes les femn1es de la voir 
~endan t un senl j our , pour rechercher le 
;m. eme bonh.eur .•.. 11 est vtai , ma fille ; 
tel est le charme de la vraie ver tu ,· qu)a 
son aspect toutes les ames honnetes sentent 
le -plus cT0ux penchant a 1a suivre. Mais la 
plupart sont 1>ie1Hot n~budes par quelques 
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difficultes dont eUes s'epquv·antent , faute 
d'une assez grande solidite dans leurs prin- · 
cipes. Mde. de * * ~ a eu le courage de se 
former les siens dans sa pre1niere jeunesse, 
JJour ne plus s' en ecarter le ~este de sa vie! 
Avec tons les agren1ents qui pouvoient la 
faire briller dans le m.onde , -une fortun~ 
capable de fournir a ses dis_sipations, ·et 
n1algre les exen1ples dont il lui auroit ete 
facile de s'autoriser, elle a sen ti, de bonne 
heure, que l'estin1e d'elle-1neme, celle de 
son epoux , de sa famille et a·e ses amis, 
etoient -d'un prix plus flatteur pour une am~ 
telle que la sienne. T outes ses pensees , 
toutes ses actigns ont ete rapportees a cett~ 
resolution vertueuse. Ses efforts lui sont 
devenus chaque jvur plus faciles, et leur 
succes a con1mence sa rec01npense. A n1e­
sure qu'elle en a goute dava.ntage la dou"." 
ceur, elle a senti plus viven1ent la. crainte 
de la perdre, si elle se den1entoit un seul 
instant. Des-lon , s011 courage ne s'est 
effraye d'aucun travail. Taus ses enfants 
ont ete nourris 51li son sein. II n' ont et~ 
malades que d.ans ses bras. Eile a forme 
leurs premieres icl.ees et leurs pren1iers sen­
tin1-en ts ; sans cesse elle a veille SUI les 
n1oindres details de leur education ; elle 
n ·est encore auiourd'hui occupee que de 
leur bonheur, au prix de tous les sacrifices 
qu'il pourroit en couter a sa genereu e 
tendresse. CJ est du caln1e, ou tant de sci_tis ­
factions interieures entretiennent son an1e 
f-u milieu de son acti vite, que naissent <;et 

I 
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enjouement , cet ai~ ser~in, et cette can,, 
deur qui interessent au premier regard. Cer­
taine de trouver touj ours dans les autres 
la bien veillance et le respect , comme elle 
n.3 trouve en elle-111eme rien qui ne soit 
digne de scs sentiments, il lui suffiroit de 
s'abandonner aux mouve.ments de son ame 
pour etre sftre de charmer. A ces n1oyen.5 
naturels' elle a SLl reunir tous ceux que 
p -:ut donner une raison -cultivee par la 
reflexion, la lecture etl'experience. Il.sem­
ble que rien ne soit hors cle la portee de 
ses lumieres, comme rien n'est etrangel'-
;i ses affections. Son entretien yous touche 
autant qu'il vous iustruit. On diroit que 
toutes ses idees passent pat son cceur, pour 
s'y revetir de r expresssion d'un sentiment 
nob1e et delicat. Une egalite d'humeur 
inalterable, une an1abilite. toujours nou­
v elle, captivant son epoux par les lie,ns 
les plus chers , ne lui laissent ja1nais de~ 
sire r d'aut-res delassements de ses travaux. 
Eh ! quel spectacle etranger pourroit l'in- ' 
teresser autant que celui de sa maison, 
lorsqu'il voit _s.es an1is fatigues des scenes 
bruyantes du n1onde, venir _chercher Jes 
plaisirs qu' ell es n' on t pu leur donn er, dans 
cet asyle de la paix et de l'honneur? L'air 
pur qu'on y respire, le ton de franchise 
et de lihertc decente qu'on y trouveetabli, 
disposent les cceurs a s' ouvrir , a pres les 
avoir penetres de sentiments honnetes. On 
s'y trouve en · surete contre les autres et 
contre soi-111en1e, com1ne dans un temples 
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oh tout inspire le respect et l'amour d'une 
-divinite bienfaisante, que fon crajndroit 
d)offrnser , n1eme dans le secret de sa 
pensee. Au lieu des jalousies et des pre­
t entions qui divisen t les au tres fernn1es , 

11 ' ll 1 • • . I I ' cc .es qu e .. e a su c 101sir pour sa soc1ete, 
ne s1-'ntent, en sa presence, ·que le desir 
de n1eriter de plus en plus son estin1e; et ce 
besoin con1n1un les attachant l'une a l'autre 
par cle nouveaux nceuds, Ies porte toute5 
ensemble vers elle par la reconnaissance e·t 
par l'a1nitie. Ainsi, tout conspire a lui faire 
gouter le bonheµr le plus touchantpour une 
ame sensible. Heureuse epouse, heureuse 
n1ere, heureuse amie, tout ce qui l' environna. 
lui forn1e un e1n1Jjre, ou chacun lui dQnne 
son creur a gouverner pour le ren1plir du 
sentiment et de l'en1ulation de ses vertus. 

Ma]gre le transport rapide -avec lequel 
maman n1e tra~oit ce portrait, il fit sur 
n1oi une in1pression -si forte, q1:1e je l'ai 
retrouve ce matin tout entier clans n1on. 
souvenir. J e n1e hate de te l' envoyer ; en 
te priant de le presenter ~ ta mere. J e t'a ... 
voue que je voudrois le voir entre les n1a1ns 
de tous les honnetes gens .. Il semble qu'on 
devroit cet hon1ma 0 e public a la vertu, de 
peindre les plaisirs qu' elle sen t, pour en -
courr1.ger ceux qui la prat1quent a attirer ]es 
autres dans son sein par l'e poir du men1e 
bonheur. La seule personne a qui je vou­
drois pouvoir le dero1~er, est l\Ide. de***, 
de peur de bles -er sa modestie, si toutefoi , 
cette n1e1ne n1odestie lui l)ermettoit de s'y 

. -. 
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·reco~nohre. Ses amis seuls seroiertt frapp·~g 
·de la ressen1blance, et me sauroient gre cl-e 
1eur avoir retrace les sentiments qu'jls ont 
tous dans le cceur.· Les gens de bien rri'ap­
plaudiroient aussi d'avoir n1ontre, par un 
exemple vivant-, que la vertu n'est point 
£trangere sur la terre; qu'elle peut s'allier au caractere le plus aim.able, et jouir de 
la felicite la plug pure que -l'lwmme soit en , d " ·etat e gemter. . . 
_ Pour nous, m:a chere amie,, qui avons· le 
bonheur detrouver les memes p-rinc:ipesdzns 
nos parents, profitons de ce nouvel exer-nple 
:pour nous animer a marcher SH.r ses traces. 
Nous son1mes chns cet ~ge h-eureux ~ 011 nos 
instructions et nos exercices sont autant de 
plaisirs , ou nos premiers devoirs son t de 
$uivre-te doux penchant dB la tendresse et 
<le la: reconnoissance, pour ceux qui nous 
ont donnelavie, et qui n'aspirent qu'a l'en1-­
bellir par Ies talents et les Yertug., J o;gnons 
aces senti111-ents ceux de l"amitie qui nous unit. Elle est nee dans none enfaBce; nous 
·ailons la renouveller a la Campagne-, et dan~ la saison la plus riante de l'anrnSe. Tonte~ 
ces circonstances ne doivent-elles: pa-s lui 
'donner une force et une delicat:esse qui en 
etendent la d~ree et les agrements sur tO:JS­
nos jours LElle t'·a fait pa.i;tager la peine q1.1e j'a.i ressentie de not:r;esepctration; qn'el1e te 
fasse partager la j oie a laquelie :mon ccenr 
seul ne sauroi.t suffire d'alter recevoir, a la 
fin de la 5emaine, tes embrassen1ents .. 

EMILIE DE BEAU.MONT. 
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L E T T R E 

MES CHERS PETITS AMIS; 

Ce v0'luroe, que je vous avois artnonce 
pour 1~ quinz:, se tro~ve m-alheu-reusement 
retarde de b1en des Job.rs_. Les ;reproches 
-aimables que v,ous m'en avez fai_t faire, 
1n' ont sensiblen1ent touche par votre dou­
cenr e~ par le ~eu1oignage de vorr.e eJ11-
pressen1ent, n1a1~ tout en me causant ~e 
plaisir, il-s m'ont fait .mieux sentir le cha­
grin de ne pouvoi.r encore I.Jlieux vous ·s.a-
1isfaire ; et au lieu d'avancer l'ouvrag.e, 
jls 1/ont reussi qu'a le retarder, et a nuir~~ 
-j e le crai1;1s , a SQ11 execution en troubl3:nt 
1116n espnt. 

Afm de nous remettre bien ensen1ble ,' 
1e vais vous_ raconter une de ces historiet~s 
que yous a1mez tant. 

·L~ jeune Prosper n'avoit pas encore assez 
cl' experience pour gouvern~r lui-meme son 
i ardin ; mais heureuse1nent Isidore , son 
ami, se plaisoit a cultiver pour lui quelque9 
parties de son parterre et de son verger. TI 
1ui avoit fait passer des fleurs assez regulie-



Aaolesctnce. 
ren1ent tous 1eo mois , pendant les demc: 
annees precedentes ; il venoit ~eme de l ui 
envoyer de deux especes de fruits cette 

' l' ' d 1 . l!.nn~e, avec esperance e UJ en envoyei-
d'autres vers le milieu· de ju.in. Cependant ~ 
la n1oitie du mois s'etoit ecoulee , et Jes 
fruits n'et?i~:rit pas venus. Prosper ne n1an­
qua pas de prendre de l'hunleur des le 
lendemain. Ses parents eurent beau lui dire 
qu'Isidore n'avoit -sure1nent- pas perdu un 
n1oment', qu'il avoit renonce a tout , pour ' 
ne s'occuper que de sa culture; qu'en don­
nant se.s soins les plrn, presses aux arbres 
de la saison, il avoit cru sans doute devo-ir 
aussi donner quelques labours d'avance 
aux arbres de l'ete et cle l'auton1ne, afin 
que tout vint bien a point dans son te1nps : 
Prosper ne put entendre raison qu'~1 demi. 
II ecrivit ~ Isidore des lettres charmantes, ou il l'appelloit son bon an1i , son cher 
I.idore--;- mais oh il le conj uroit en n1eme 
temps de lui donner des 1n3.rques de son 
aouvenir. Isidore s'affi.igeoit de causer des 
chagrins a cet air)'lable enfant. 11 trernbloit 
encore -plus qu'on ne l'accus~t ne negli­
gence. Plus il passoit de ten1ps a se desoler, 
'mains il en pouvoit donner a son travail. 
·n'un autre c6te , lui. envoyer des fruits 
verds ! il ne savoit s'y resoudre. Enfin, 
a pres bien des j ours , les fruits arriverent. 
J e ne vous dirai pas s'ils etoient plus beaux 

. ou meilleurs que les premiers ; maj s j 'ai 
su de tres-bonne part que le vigilant I -idore 
n'ayoit aucun reproche a se faire. C'etoit 
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des bigarreaux extremement durs a n1tuir, 
et qui avoient tron1pe long-ten1ps ses soins, 
et son atte'nte; ils n'etoient pas 1neme t0U3 

d'une parfaite 111.aturite ; et il est au 111oins 
bien certain qu'en attendant u1i peu plus, 
la corbeille auroit ete beaucoµp mieux 
arrangee. Qu'avoit done gagne Prosper a 
s'in1 patienter ? Ne devoit - il pas cr:oire 
qu' Isidore l' aiman t avec tendresse , et d,e 
plus etant for t jaloux de l'honneur de son 
jardin, il ne manqueroit pas de lui envoyer 
les fruits au point de leur juste n1aturite, 
et de les arranger le mieux qu'il lui ser9it 
possible clans sa cor be ill e? Il commen~oi ta 
fa1 re ces reflexions , lorsqu'il trouva sous 
les bigarreaux ce },illet. 

Mon cher Ami, 

Ne me grondez point d'un retard bien 
involontaire. Mes desirs ne se bornent pas 
a ce que les fruits soient utiles a votre 
sante ' je veux encore qu'ils flattent VOS 

yeux et VOtre gout; et YOUS CODCevez aise­
ment qu'il leur faut plus de temps qu'a 
des fleurs pour prendre leur sue et leur 
colori . J'espere vous en envoyer d'une 
nouvelle espece de mois en n1ois , ~1 com-
1nencer du pren1ier aoCtt prochain. J'y 
me erai quelques-unes de ces Heurs que 
vou n1e paroi , ez regretter , afin de vous 
les rendre plus agreable . Ne crajgnez point 
que Ill011 n1essager s'egare. M. le P rince a 
$Oin de lui donner bien exactement votre ... 
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adre£se, et de le voir partir. De·mon c6te~ 
je vais redouhler. de travai1 pour remplir 
:rrion engagement. Cependant, simon envoi 

• • l • • ne vous arnvoit pclS cnaque mo1s au Jour 
precis , plaignez-n1oi sans ·me faire de re­
proc hes, et au lieu d.e dire : voila le jour 
passe, mon ami zr-'oublie ! Dites plutot :_ 
voil? le mon1ent ou n1on cher Isidore eat 
ii.; plui inquiet de mes plaisirs ! 

Fin du Tome premier de l' Ami de 
l' Adolescence , ~t du '1nquieme ·de i' ou­
l'Fage. 



/ I 



I . 
- ~--.:.::.,/ ., »="· 

..... 
. ,,;K : . 

),f}( --~: /2 'l /' 
. ·1,J"!-

<, 

I 

' 




